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préface- 



Le titre d'Études est le seul qui convienne 
à cet ouvrage; car il n'est que le résumé des. 
études de toute une vie obscure et laborieu^- 
se. Il y a vingt ans, encouragé par les conseils 
d'un savant professeur, membre de l'Insti^ 
tut, j'exposai, dans un mémoire présenté et 
lu à l'Académie des Inscriptions, la première 
ébauche du travail que je me hasarde à pu-* 
blier aujourd'hui. L'Académie accueillit avec 
indulgence l'œuvre imparfaite d'un écolier, 
et le mémoire, inséré dans un recueil de ju- 
risprudence, alors très estimé, la Thémis y 
obtint quelques honorables suffrages dans, 
le monde savant, et même dans les Univer- 
sités allemandes. Depuis ce temps, dans tou- 
tes les positions où le sort m'a placé , je n'ai 
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jamais cesse de m'appliquer à mûrir ces pre- 
mières idées, à recueillir des documents et 
des notes, à étendre mon plan dans son en- 
semble , à en développer toutes les parties , 
à en vérifier tous les détails. Mais peu im- 
porte quand et comment l'ouvrage a été fait; 
le lecteur le prend pour ce qu'il est, et a 
toujours le droit de dire que le temps ne fait 
rien à l'affaire. Seulement, dcomme avant 
d'ouvrir un livre chacun est intéressé à sa- 
voir à peu près ce qu'il renferme , je dois 
à cet égard quelques explications. 

Mon premier but avait été d'interpréter, 
d'analyser et de comparer entre elles les lois 
des divers peuples soumis au sceptre des 
Mérovingiens, afin d'arriver par cette voie à 
une connaissance exacte de l'état social de 
la Gaule, à l'origine de notre monarchie. Di- 
rigées dans ce sens, mes études s'étaient ré- 
sumées en un commentaire général des co- 
des mérovingiens , classés par ordre de ma- 
tières et spécialement envisagés dans tout ce 
qu'ils renferment d'applicable à l'organisa- 
tion civile , religieuse et politique de la so- 
ciété au Vp siècle. 

Ce commentaire est divisé en quatre U- 
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vres, et traite successivement des lois politi 
ques, des lois civiles , des lois judiciaires ou 
de procédure, des lois pénales. Une courte 
introduction historique devait le précéder. 
Mais lorsqu'il s'est agi dé livrer à la publici- 
té ce que j'avais d'abord écrit pour moi seul, 
je me suis aperçu que j'avais négligé beau- 
coup de notions préliminaires et d'éclaircis- 
sements indispensables , sans lesquels il me 
serait souvent impossible de me faire com- 
prendre et de justifier mes convictions sur 
les problèmes du droit public les plus im- 
portants et les plus controversés, surtout 
quand elles viendraient à s'écarter des idées 
généralement reçues. 

Je me suis donc vu forcé dç remonter jus- 
qu'à un point de départ qui pût servir de 
base à toutes les conséquences que j'aurais 
à déduire , à toutes les solutions que je se- 
rais dans le cas de proposer. Ce point de 
départ, cette base ne pouvaient évidemment 
se trouver que dans les faits qui sont du do- 
maine spécial de l'histoire, et j'ai été conduit 
ainsi à donner à la partie purement histori- 
que de mon travail un développement beau- 
coup plus considérable que je ne l'avais d'a- 
bord projeté. 
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L'état social de la Gaule , au VP siècle a 
eu son germe et son principe dans les grands 
événements du siècle précédent. C'est pen- 
dant la période de cent ans qui s'est écoulée 
depuis Tavénement d'Honorius à l'Empire 
jusqu'à la royauté de Clovis que la société 
barbare a fait irruption dans la société ro- 
maine et a jeté sur les ruines du monde an- 
tique les semences d'une civilisation nou- 
velle. En l'an 4oo après J.-C, l'empire d'Oc- 
cident était encore debout dans toute sa force 
et dans toute sa splendeur. Sa puissance, au 
moins extérieurement, n'avait reçu aucune 
atteinte grave; ses frontières n'étaient pas 
entamées ; son organisation civile et militaire 
était intacte. Cent ans plus tard, cet empire 
avait disparu ! Dans ce vaste territoire qui 
embrassait la moitié de l'Europe et le nord 
de l'Afrique, qui s'étendait depuis les côtes de 
l'Adriatique jusqu'à celles de l'Océan, et de- 
puis les dernières cimes de l'Atlas jusqu'aux 
montagnes de l'Ecosse, il ne restait plus 
une seule province soumise aux successeurs 
des Césars. 

L'administration impériale, cette machine 
politique si admirable dans la multiplicité 
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de ses ressorts et dans la complication de 
ses rouages , était brisée et dissoute. Le co- 
losse était tombé en poussière, et des peu- 
ples à demi sauvages s'en partageaient les 
débris. 

Jamais les destinées du genre humain 
n'ont subi une révolution plus étonnante , 
plus rapide, plus féconde, et dont les con- 
séquences se soient étendues plus loin dans 
l'avenir. Et cependant l'histoire du V® siècle 
est encore à faire. 

Les annales particulières de tous les peu- 
ples de l'Europe remontent à cette grande 
époque de transition comme à leur source 
commune ; mais, arrivés là, presque tous les 
historiens s'arrêtent découragés, et ne ren- 
contrent que le cahos. Considérés sous un 
point de vue partiel, défigurés par les erreurs 
populaires, par les vanités princières, par les 
prétentions nationales, les faits de ce temps 
n'apparaissent qu'à travers un voile épais de 
ténèbres et d'incertitudes. Les histoires gé- 
nérales du Bas-Empire sont les seules où 
ces événements soient présentés dans leur 
ensemble, et conservent quelques liaisons 
avec leurs effets et leurs causes. Mais la plu- 
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part de ces histoires traitent fort briève- 
ment tout ce qui concerne l'Occident de 
l'Europe : l'Italie, l'Asie et l'Afrique, Ro- 
me, Constantinople et Carthage, ces cen- 
tres fameux de la puissance impériale et de 
la civilisation romaine absorbent toute l'at- 
tention de l'écrivain. 

L'école historique moderne, par l'indé- 
pendance de ses jugements , l'ardeur de ses 
recherches, la hardiesse de ses systèmes, 
l'impartialité de ses vues, a dissipé beau- 
coup de préjugés et répandu beaucoup de 
lumières sur cette période si intéressante et 
si mal connue, où d'immenses bouleverse- 
ments ont renouvelé la face du monde. Mais 
cette école, riche en savantes théories, en 
connaissances philologiques, en observa- 
tions de mœurs , en considérations philoso- 
phiques d'une haute -portée, a peut-être trop 
dédaigné la critique des faits que l'érudi- 
tion consciencieuse et patiente du XVIP siè- 
cle avait poussée si loin. 

Nous avons beaucoup de systèmes, sur les 
changements qu'a subis l'état social dans le 
passage de la civilisation antique à la civili- 
sation moderne , du monde romain au monde 
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du moyen-âge. Nous n'avons point encore 
une narration exacte et complète des faits 
qui ont amené cette grande rénovation. 

C'est une lacune que j'ai trouvée partout 
et que j'ai essayé de combler autant que ma 
faiblesse me le permettait en m'appliquant à 
reproduire dans leur ensemble et sous leur 
véritable aspect les événements* qui se sont 
passés pendant le cours du V® siècle dans 
la préfecture des Gaules dont la vaste circon- 
scription renfermait toute l'Europe occi- 
dentale, la Grande-Bretagne, l'Espagne et 
la France. Mais ces événements eux-mêmes 
ne peuvent être bien compris, si l'on n'a pas 
profondément étudié l'existence antérieure 
des populations romaines et barbares, dont 
le choc et la fusion ont produit la terrible 
péripétie qui s'est terminée par la chute de 
l'Empire et la création des monarchies mo- 
dernes. De là la nécessité de rechercher, 
d'une part l'origine des peuples barbares, 
leur classification par races , nations et tri- 
bus , les causes de leurs émigrations succes- 
sives et du mouvement irrésistible qui, au 
V® siècle, les a précipités en masse sur les 
régions civilisées, de l'autre les principes 
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de décomposition intérieure qui désorgani- 
sèrent Tempire romain , affaiblirent la ligne 
défensive de ses frontières^ et, après une 
lutte soutenue pendant quatre siècles, avec 
autant de succès que de constance, ou- 
vrirent en quelques années toutes ses pro- 
vinces à l'invasion. 

Cette double étude est l'objet de l'intro- 
duction historique qui remplit tout le pre- 
mier volume de mon ouvrage , et se conti- 
nuera dans le second par le récit des faits 
qui ont consolidé l'établissement des mo- 
narchies barbares dans la Gaule , depuis la 
mort d'Honorius jusqu'à l'avènement de 
Glovis. Je donnerai ensuite l'histoire de la 
rédaction et de la promulgation des codes 
mérovingiens , et enfin le commentaire gé- 
néral et comparé de ces codes classés par 
ordre de matières suivant la division indi- 
quée plus haut. 

Gomme à chaque époque, j'ai tâché de 
marquer exactement les changements surve- 
nus dans les positions des divers peuples de 
l'Europe, dans les démarcations administra- 
tives de l'Empire et dans l'emplacement des 
colonies barbares qui s'y étaient établies, 
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un atlas serait très utile pour la complète 
intelligence de mon introduction histori- 
que. J'ai tâché d'y suppléer autant qu'il 
m'était possible en ayant soin d'indiquer 
toujours des limites naturelles, et qui ne 
changent point, telles que les fleuves , les 
montagnes et les mers. On pourra donc, 
avec un peu d'attention , retrouver ces déli- 
mitations, même sur des cartes de l'Europe 
moderne, et plus facilement encore sur les 
anciennes cartes de la Gaule romaine et de 
la Germanie ou Europe centrale. 

Depuis quelques années l'usage s'était in- 
troduit d'écrire suivant l'orthographe alle- 
mande moderne les noms germaniques qui 
se rencontrent dans l'histoire de nos pre- 
mières dynasties. L'autorité d'un des plus 
illustres chefs de l'école contemporaine, 
avait donné à cet usage une grande vo- 
gue. Cependant j'ai cru devoir rester fidèle 
aux formes adoptées par nos premiers maî- 
tres, les érudits du XVIP siècle. Les lan- 
gues germaniques n'ont jamais été écrites 
qu'après l'établissement des Barbares dans 
l'Empire et avec des caractères romains 
,quî ne peuvent rendre qu'imparfaitement 
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les sons propres à ces idiomes. Sous ce rap- . 
port l'orthographe allemande moderne est 
presqu'aussi insuffisante, presqu'aussi arbi- 
traire que l'ancienne orthographe française. 
Obligé d'avoir souvent recours aux étymo- 
logies germaniques, j'ai développé mes prin- 
cipes à cet égard dans une dissertation par- 
ticulière qui sera jointe à cet ouvrage. 

En terminant cette courte exposition du 
vaste plan que je me suis tracé, je sens plus 
vivement que jamais ma témérité, et je dé- 
plore mon impuissance en présence d'un 
sujet aussi difficile, aussi étendu, et qui, 
pour être traité complètement dans toutes 
ses parties, exigerait une variété de connais- 
sances, une profondeur d'érudition que les 
hommes les plus éminents dans la science 
pourraient à peine se flatter de posséder. 
Je voudrais surtout qu'on n'attribuât pas à 
un excès de confiance en moi-même, dont je 
suis bien loin, ce qu'il peut y avoir quel- 
quefois de trop positif dans mes assertions, 
ou trop arrêté dans l'expression de ma pen- 
sée. Je cherche la vérité de bonne foi , et 
lorsque je crois l'avoir trouvée , il m'est im- 
possible d'employer des formules dubitati- 
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ves. Je dis ce que je croîs être vrai sans 
craindre de démentir les autorités les plus 
imposantes lorsqu'elles me semblent elles- 
mêmes en contradiction avec les témoigna- 
ges authentiques et contemporains, les seuls 
qui puissent commander la persuasion et in- 
terdire le doute. Mais en même temps je ne 
me dissimule pas que si l'on conserve une 
marche plus indépendante en travaillant 
dans la solitude, loin des grands centres du 
mouvement littéraire et scientifique, on est 
aussi plus exposé à s'égarer dans de fausses 
routes. Si la critique daigne s'occuper de 
mon livre , il lui sera sans doute facile d'y 
relever beaucoup d'erreurs, et je m'empres- 
serai de les avouer et de les rectifier dès 
que j'aurai pu les reconnaître. D'un autre 
côté, je me réserve de faire usage des nom- 
breuses notes qui n'ont pu trouver place 
dans mon texte pour défendre les points 
contestés sur lesquels je croirai pouvoir 
maintenir mon opinion. Car ces études ne 
cesseront point d'être l'occupation de toute 
ma vie. Un ouvrage comme celui que j'ai 
entrepris n'est jamais terminé ; c'est un ca- 
dre immense que l'existence d'un homme ne 
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suffît pas à remplir* Mon ambition sera sa- 
tisfaite si, après avoir jeté les yeux sur ces 
pages, un savant de bonne foi y trouve 
quelques idées neuves , quelques vérités 
utiles et peut se dire en fermant le livre : 
c Je n'ai pas perdu mon temps. y> 
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Je me suis proposé d'étudier les institutions 
civiles et politiques de Tépoque mérovingienne , 
et spécialement d'analyser et de comparer entre 
elles les lois des Francs Saliens , des Ripuaires et 
des Bourguignons 9 trois peuples de race ger- 
manique qui ont exercé la plus large part d'in- 
fluence sur la constitution primitive de la nation 
et de la monarchie française. 

Avant d'entrer dans l'examen de ces lois , qui 
ont été et sont encore à beaucoup d'égards les 
bases de notre droit public et privé , il convient 
de rechercher l'origine des peuples pour qui 
elles ont été faites , et de déterminer le véritable 
caractère des événements qui concoururent à 
fixer ces peuples, au V" siècle de l'ère chrétienne, 
sur le territoire de l'empire romain. 
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Ces problêmes historiques sont restés long- 
temps fort obscurs. Pour les résoudre, les hypo- 
thèses les plus contradictoires ont été soutenues 
jusqu'à nos jours par des hommes égaux en mé- 
rite et dont le nom seul commande le respect; 
des discussions interminables ont été agitées 
entre des génies du premier ordre , sans amener 
aucune conclusion qu'on pût regarder comme 
définitive. Enfin l'esprit investigateur de notre 
époque a substitué aux systèmes fondés sur des 
théories plus ou moins ingénieuses , la recherche 
impartiale des faits, et l'on est ainsi entré dans la 
seule voie qui, pour toutes les branches des 
connaissances humaines, puisse conduire à la 
vérité. Le scepticisme même et l'indifférence , 
qui sont les maladies morales des générations 
actuelles , servent l'historien en le mettant à 
l'abri des préjugés et des passions. Nous n'avons 
plus pour le passé les superbes dédains ou les 
admirations enthousiastes dû XVIir siècle. 
Nous voulons le voir tel qu'il est , et nous ren- 
dre compte de la vie des anciens peuples en les 
jugeant uniquement d'après les témoignages qu'ils 
nous ont laissés d'eux-même. Les sources de 
l'histoire, qui, naguère encore, élaient pour le 
vulgaire un sanctuaire impénétrable dont quel- 
ques adeptes osaient seuls approcher, sont 
maintenant à la portée de tout le monde. Les 
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vieux textes , arrachés à la destruction et à l'ou- 
bli par les inimitables travaux des Bénédictins^ 
sont sortis de leurs poudreux in-iolios pour 
passer dans les mains de tous les lecteurs. Tel 
homme éclairé qui se serait cru suflSsamment 
instruit, il y a cinquante ans, en lisant Mézeray , 
lit aujourd'hui Grégoire de Tours ^ et les docu- 
ments contemporains sont seuls admis comme 
éléments des discussions historiques. C'est là 
déjà un immense progrès. 

Un autre non moins remarquable, est celui que 
nous devons à l'extension des connaissances phi- 
lologiques. Pour étudier un peuplé ou un siècle, 
la première condition est d'en connaître la lan- 
gue , et jadis le grec et le latin classiques étaient 
en général les seules langues connues des hom- 
mes les plus instruits. De là une foule d'erreurs, 
produites souvent par des étymologies menson- 
gères , et qu'on n'avait aucun moyen de réfor- 
mer ou de remplacer par des données plus 
exactes. Les études spéciales , auxquelles les sa- 
vants modernes se sont livrés sur les traditions 
et les anciens idiomes du nord et de l'orient , 
ont dissipé beaucoup de préjugés, rectifié beau- 
coup d'idées fausses. En même temps l'horizon 
historique s'est considérablement agrandi; l'his- 
toire de chaque peuple a cessé d'être une oeuvre 
isolée , et les recherches, dont les antiquités na- 
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tionales ont été l'objet dans les différentes con- 
trées de FEurope , ont jeté de nouvelles lumières 
sur des questions que les historiens des siècles 
derniers ne pouvaient résoudre avec le seul 
secours de l'érudition classique et des chroniques 
de leur pays. 

Grâce à ces ressources , qui manquaient au 
génie de nos devanciers , et qui viennent en aide 
à notre faiblesse , il est permis de contester 
aujourd'hui certains faits , certaines données 
historiques qui naguère paraissaient hors de dis- 
cussion , et de regarder au contraire comme 
démontrées , certaines vérités qui étaient l'objet 
des plus vives 'controverses. Cependant beau- 
coup de points douteux restent encore à éclair- 
cir , surtout lorsqu'on veut remonter aux origi- 
nes. Je n'ai pas la prétention d'entrer sur cha* 
cun de ces points incertains dans une discussion 
approfondie qui serait au-dessus de mes forces 
et m'entraînerait trop loin de mon sujet. Je me 
bornerai à exposer rapidement ce qu'il est permis 
de présenter comme vrai , ou du moins comme 
vraisemblable^ dans l'état actuel de la science. 



OBAPmUB FASmSR. 

Orftlii«|i des natloiu iMorliares «ni envalilreiit les ProTlnees 
«e rsnplre Bomaln. 



Daks les temps les plus reculés auj^quels les. 
traditions historiques permettent de remonter, 
avec quelque certitude, toute l'Europe centrale, 
depuis rOcéan Atlantique jusqu'aux Palus-Méo- 
tidesy et depuis la mer du Nord jusqu'aux. 
Alpes , paraît avoir été occupée par une 
race d'hommes que nous appellerons Celtes , 
quoiqu'on ait contesté récemment à ce mot le 
caractère de dénomination générale ^ Tout porte - 

> Si ce nom de Celte signifie un kJ>itant des forêts {Ceiltach , qui 
\it dans les bois , Jrmstrony Gaëlic dictîomuaj) , il me semble que 
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à croire que les Celtes se sont introduits sur 
notre continent par le sudrouest, en suivant le 
littoral de la Méditerranée j sur la côte africaine, 
jusqu'au détroit de Gibraltar, où peut-être alors 
une grande commotion de la nature n'avait pas 
encore ouvert passage aux flots des deux mers. 
Avant les Celtes , la race Ibérienne avait suivi la 
même route, et semble avoir donné, la première, 
des habitants à TEspagne , au midi de la Gaule 
et à l'Italie. 

On ne trouve à l'est et au nord de l'Europe 
aucune population d'origine ibérienne, et il ne 
parait pas que cette race d'hommes ait jamais 
dépassé de ce côté la ligne des Alpes. Les Celtes 
au contraire se sont étendus dans toute l'Europe 
centrale jusqu'aux limites de l'Asie, mais seulement 
par fractions éparses et détachées comme de fai- 
bles avant-gardes du corps de la nation qui deve- 
nait plus compact à mesure qu'on avançait vers 
l'ouest. Le principal siège de la nationalité et de 
la civilisation celtiques était évidemment à l'ex- 
trémité occidentale de l'Europe, dans les Gaules 
et la Grande-Bretagne, sur les côtes de l'Océan 

celle dénomination générale convienl parfaitement à une race d^hommes 
qui, dans toutes les contrées où elle a vécu, a toujours fixé de préfé- 
rence ses demeures au fond des bois et des marécages. Le nom de 
Calédoniens, que les romains donnaient aux habitants du nord de la 
Grande-Bretagne, a la même origine. 
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Atlantique. C'est donc là qu'il faut chercher le 
berceau de cette race d'hommes que les plus 
anciens géographes placent toujours à l'occident, 
comme les Scythes au nord , et les Ethiopiens au 
midi. «Les Celtes, dit Hérodote, habitent au-delà 
des colonnes d'Hercule, et sont les derniers peu- 
ples de l'Europe, du côté du couchant.» 

Dès la plus haute antiquité la masse des 
tribus celtiques se montre divisée en deux fa- 
milles bien distinctes. Les Gcdlsj que les Grecs 
appelaient roxarai et les Romains Galliy Gau- 
lois^ s'étaient mêlés aux Ibères, sur les deux 
versants des Pyrénées, sous le nom de Celti- 
bériens, et dominaient seuls dans la vaste contrée 
qui, d'après eux, s'est appelée Gaule , depuis la 
Garonne jusqu'à la Hanche, et depuis l'Océan 
jusqu'au Rhin. Les Kimris^ que les Grecs appe- 
laient Ki{ib(Aépioi, Cimériens, et les Romains, Cimbri^ 
Cimbres, s'étendaient, par fractions éparses et peu 
nombreuses, depuis le Rhin jusqu'à la yistule,et^ 
depuis la source du Danube jusqu'à son em- 
bouchure: quelques tribus, dispersées au milieu 
des nations Slaves, atteignaient même, ensuivant 
les bords de la mer Noire^ les extrêmes limites 
de l'Europe et de l'Asie. 

Je ne chercherai point à reproduire ici les 
preuves de la division de la race celtique en deux 
grandes sections : celle des Gallsy ou Celtes occi- 
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dentaux y celle des Kimris, ou Celtes orientaux. 
M. A^médée Thierry , dans son excellente Histoire 
des Gaulois , a donné la démonstration la plus 
complète de ce problème historique^ et, avant lui, 
Fréret avait déjà prouvé Fidentité des Cimmériens 
et de$ Cimbres. Quant aux contrées occupées par 
les Celtes y il est à remarquer que les témoignages 
les plus anciens sont ceux qui leur assignent le 
plus d'étendue. Dans le poème des Argonautiques^ 
attribué à Orphée, et qui est certainement au 
moins un recueil de traditions antérieures à la 
guerre de Troyes , il est dit que les Cimmériens 
$ont plongés dans une nuit éternelle, parce que 
le mont Riphée et le montÇaspien, (l'Oural et le 
Caucase) leur cachent les rayons du soleil levant, 
le Phlégré (les montagnes de Tbrace et d'XlIyrie), 
la clarté du midi, et les Alpes, la lumière du 
couchant. L'hypothèse en elle-même est absurde; 
mais elle fixe d'une manière assez précise les 
limites du territoire parcouru par Içs tribus kim- 
riquesy et Ton voit que ces limites embrassaient 
toute l'Europe centrale et boréale, en y compre- 
nant la Russie. Plutarque, daiis la vie de Marins, 
rapporte que de son temps on disait encore qqe 
la Celtique, ou pays des Celtes, s'étendait depuis 
l'Océan et les rivages septentrionaux jus*qu'à 
l'orient , vers les Palus-Méotides, et qu'elle tou- 
chait même à la Scythie Pon tique, c'est-à-dire 
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au Caucase. L'astronome Hipparque enseignait 
qu'au nord du Boristhène et dans la Celtique, le 
soleil ne quittait point Thorizon pendant les 
nuits d'été *. Cette observation s'applique très 
justement à la Russie et à toute l'Europe boréale, 
désignée ici comme le pays des Celtes. Les posi- 
tions que nous avons déterminées plus haut 
étaient donc bien celles que toute l'antiquité 
leur assignait En même temps ces témoignages 
prouvent que les noms de Celtes et Ae, Celtique 
étaient bien véritablement pris dans un sens 
général pour désigner tous les hommes de cette 
race et tous les pays occupés par eux. Cette 
dénomination était aussi la plus ancienne ^ car 
Pausanias affirme que, dans les temps les plus 
reculés, lesGaulois s'appelaient eux-même Celtes, 
et que la coutume de les appeler Gaulois est 
venue plus tard*. 

Les Grecs ne connurent , de la race celtique , 
que les Gimmériens , et les retrouvant dans tou- 
tes les contrées septentrionales; où leurs navi- 
gateurs avaient pénétré, ils les regardaient 
comme les habitants des glaces éternelles, les 
fib des ténèbres et de la mort. Ils avaient placé 

» filial èi 1$ h tinrapxoÇ **'f* "^^^ Bopuoêiviiv xal ttjv KtXriXYiv êv 
$Xai{ Tftî; Oepivftlç vu^l irapau'Yà2[so6a( xh 9&C tou iqXiou. Strabon , lib. a. 

* ô^i a irore «ûtoIk xaXtlôOxi raXoéroïc iÇsvixvioe. KsXtoI «^ap xarà Te 
«fSç t6 àpxAtPv xal irapà t^Tç JXXoiç àvo(i.al[ovTo. Pausan., in Attieis, 
Ub. I. 
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chez eux l'entrée des enfers , et Ulysse est forcé 
de pousser ses vaisseaux à travers les sombres 
flots de l'Océan y jusqu'au pays des Cimmériens , 
pour converser avec les ombres des héros/. 

* « Notre navire pénétra dans l*0céan aux eaux profondes. Là sont 
la cité et le peuple des Cimmériens , toujours enveloppés de ténèbres et 
de brouillards. Jamais le soleil ne les éclaire de ses rayons , soit lors- 
qu'il monte vers le ciel étoile , soit lorsqu'il redescend du ciel sur la 
terre ; mais une nuit étemelle s'étend sur eux. » Odyssée , liv. xi. Celte 
description, si frappante et si vraie des contrées boréales de notre conti- 
nent n'a pas empêché les commentateurs de placer le pays des Cimmé- 
riens sous le del brûlant et azuré de la Lusitanie. On n'a point fiiit assez 
attention aux relations que les Grecs ont entretenues dans une haute 
antiquité avec le nord de l'Europe, et qui paraissent avoir été inter- 
rompues par les invasions asiatiques dont nous parlerons lout-à-l'heure. 
C'est évidemment dans les souvenirs de ces voyages qu'on doit chercher 
l'origine de la feble de Protée, avec ses immenses troupeaux d'animaux 
marins qui viennent dormir sur le rivage ; de celle des Syrènes, dont 
les phoques; si nombreux sur la grève du nord , reproduisent fidèle- 
ment le type poétique ; de celle des Harpies, représentées par ces 
oiseaux voraces qui, dans les mers boréales, se précipitent en foule sur les 
bateaux pécheurs, ravissent avec une incroyable hardiesse tout ce qui 
peut servir à leur nourriture, et salissent de leur fiente ce qu'ils ne 
peuvent enlever. Ce sont là des scènes de l'Océan dont rien n'aurait pu 
donner l'idée dans les riants parages de la Méditerranée. Enfin c'est 
encore une tradition du nord, que la fable de Circée , véritable fée gauv 
loise, habitant une île de la mer, seule avec ses compagnes, comme les 
druidesses de l'île de Sein , et changeant les hommes en pourceaux d'un 
seul coup de sa baguette ; les nymphes de la Grèce et de l'Italie ne 
ressemblent en rien à cette magicienne, dont le nom même n'est pas 
grec et ne peut être dérivé que d'un mot conservé dans la langue de 
l'Annorique, kirk, qui signifie ouragan. Pour quiconque est familia- . 
risé avec la littérature du nord , lea x« et xi« livres de l'Odyssée 
semblent un conte de fée ou un chant des sa^as. 
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Les mœurs de ces peuples contribuaient à 
entretenir la terreur qui s'attachait à leur nom. 
Pasteurs et nomades , ils se nourrissaient de la 
chair de leurs bestiaux ou des animaux tués à 
la chasse; leurs vêtements étaient des peaux de 
bétes encore couvertes d'un poil hérissé ; ils s'é- 
lançaient nus au combat en poussant des cris 
sauvages, et se précipitaient au-devant des dan- 
gers avec cette intrépidité féroce qui a toujours 
été l'attribut de leur race. Ennemis des dieux 
et des hommes 9 ils méprisaient toutes les su- 
perstitions de l'antiquité, et ils immolaient à des 
divinités inconnues leurs prisonniers et les étran- 
gers que la tempête jetait sur leurs côtes.* 
Homère a décrit leurs rites cruels en nous pei- 
gnant Ulysse y qui dans le pays des Gimmériens , 
creuse une fosse et la remplit de sang pour 
abreuver les âmes des morts , et d'autres récits 
des temps héroïques nous ont transmis le sou- 
venir des sacrifices sanglants de la Tauride, que 
les Grecs appelaient la Chersonnèse cimmé- 
rienne, nom qui paraît s'être en partie conservé 
dans celui 'de Crimée. 

La plupart de ces traits sont communs à l'au- 
tre grande famille des peuples celtes , aux Galls 
ou Gaulois. La férocité, le courage» la haine des 
étrangers, le mépris de leurs croyances religieu- 
ses, Tusage des sacrifices humains sont autant 
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de caractères qui appartiennent à toute la race 
celtique , et qu'on y retrouve à toutes les épo^ 
ques. Cependant les mœurs des Gaulois avaient 
commencé de bonne heure à s'adoucir par le 
contact des colonies grecques et phéniciennes. 
Peut-être aussi ces contrées, centre et berceau 
de la nationalité celtique, avaient-elles mieux 
conservé les restes d'une civilisation primitive 
qui semble remonter jusqu'à ces ténébreux 
abîmes des origines asiatiques où se cachent les 
sources du genre humain. A cet ordre de tra- 
ditions semble appartenir la puissante organisa- 
tion religieuse et politique que nous trouvons 
établie chez les Gaulois, dès leur première appa- 
rition dans rhistoire , et qui offre une singulière 
et frappante analogie avec les institutions de 
l'antique Egypte , et même avec le peu que nous 
savons de l'état des nations indigènes de l'Amé- 
rique centrale, avant la conquête espagnole '. 

' L'empire mexicain était une aggrégation de tribus ou plutôt de 
cités unies par un lien fédératif. La nation se partageait en trois castes: 
celle des guerriers ou nobles, à laquelle appartenaient les rois et les 
caciques ; celle des prêtres, qui se recrutait dans la noblesse, et celle des 
taménes, espèce de serfe^ qui cultivaient la terre , portaient les fardeaux 
et suppléaient au service des bétes de somme. Les emplacements destinés 
aux sacrifices étaient des collines de forme pyramidale élevées de main 
dliommes et qui rappellent les tombelles gauloises. Les prêtres sacri- 
fiaient des victimes humaines ; ils étendaient les malheureux voués à la 
mort sur des pierres consacrées , leur arrachaient les entrailles et le 
cœur 9 et étudiaient Tavenir dans les palpitations des viscères et dans 
les convulsions des mourants'; enfin ils barbouillaient de sang les 
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La nation entière était divisée en peuplades 
ou cités indépendantes y et associées entre elles 
par les liens d'une fédération hiérarchique. Dans 
chaque cité la population se partageait en trois 
castes: celle des nobles ou guerriers qui parais- 
sent avoir été les seuls propriétaires du sol , et 
investis y sous une forme tantôt monarchique, 
tantôt aristocratique, de ce que nous appelons 
aujourd'hui le pouvoir exécutif; celle des prê- 
tres ou druides, qui se recrutait dans la première 
caste, et à qui appartenait toute l'influence 
morale et intellectuelle ; enfin celle des artisans 
et cultivateurs placés en dehors de l'organisation 
politique, et réduits à une sorte d'esclavage dont 
la condition des serfs dans la France centrale , 
au moyen-âge , peut donner une idée à peu près 
exacte '. 

L'autorité des druides était immense, quoi- 
qu'indirecte , parce que la plupart des actes po- 
litiques étaient en même temps des actes reli- 
gieux. Us présidaient aux grandes assemblées 
nationales , en réglaient la forme, Tépoque et la 

pierres sacrées, les murailles du temple et les statues des dieux. Les 
victimes étaient des esdaves , des prisonniers de guerre ou des crimi- 
nels. Tous ces rites sont exactement conformes à ce qui se pratiquait 
dans la religion des druides. 

' In omni Gallid^ eorum hominum qui aliquo surU numéro atque 
honore gênera sunt duo ; nom plebs penè sert>orum habetur loco , quot 
ptr se Mil audet et nuUi adhlbetur consiUo. De lus duobus generibui, 
alterum est druidum , alterum equitum, GsBsar, de BeU. Gall.; lib. 6. 
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durée, et en dirigeaient toutes les délibérations. 
Us étaient les seuls médecins, les seuls philoso- 
phes, les seuls littérateurs de la nation, et s*ils 
n'étaient pas les seuls juges, ils étaient au moins 
les seuls exécuteurs delà justice , puisque les cri- 
minels étaient brûlés vifs ou immolés, en l'honneur 
des dieux, dans les fêtes solennelles M^a jeunesse 
de la caste noble venait puiser dans leurs éco* 
les^ des connaissances plus étendues peut-être 
qu'on ne le croit communément , quoiqu'elles ne 
fussent transmises que par la tradition orale , et 
que le corps sacerdotal se réservât le plus haut 
degré de l'instruction, le dernier mot de la 
science comme un arcane mystérieux. 

L'influence dé ce corps agissait surtout avec 
une force irrésistible sur la dernière caste. Dans 
leur état d'abrutissement et d'ignorance , les pau- 
vres serfs gaulois regardaient leurs prêtres comme 
des dieux terribles ou secourables , des maîtres su* 
prêmes, des guides infaillibles, et obéissaient avec 
une confiance superstitieuse aux inspirations de 
leurs prétresses qui , sous le nom celtique de 
fée^ ont laissé dans l'ame des habitants de nos 



« Ncan feré de omnibus controversiis pMîcis prîvatisque consti" 
ttutnt,,. Supplicia eorum qui infurto aut IcUrocinio aiU cUiquâ noxd 
sunt comprefiensi , gratiosa diis immortalibus esse arbitrantur. César ; de 
BeU. Géll., lib. 6. 

■ jid hos magnus adolescentium numenu discipUnœ causa concurrit. 
De BeU. Gall., lib. 6. 
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campagnes des souvenirs encore vivants de 
puissance miraculeuse ^ de vengeance inévitable 
ou de protection bienfaisante. 

Sous les liens de cette forte hiérarchie, la 
civilisation matérielle des Gaulois se présente , 
dès les premiers contacts de la nation avec les 
Romains y à un état d'avancement qui n'a pas 
été assez remarqué. Dès-lors les champs de la 
Gaule n'étaient pas sans culture , car toutes les 
armées qui y pénétrèrent y trouvèrent des 
vivres en abondance , et la facilité avec laquelle 
ces armées y marchaient en tous sens, indi- 
que une contrée ouverte et des routes frayées. 
On y comptait un grand nombre de villes. Pres- 
que toutes les cités de la France moderne peu- 
vent faire remonter leur origine à une époque 
antérieure à la conquête romaine, et, dans beau- 
coup de localités inhabitées aujourd'hui, on re- 
trouve les traces d'un oppidum gaulois. 

Les Gaulois avaient beaucoup de chevaux et 
une excellente cavalerie ; ils élevaient des bestiaux 
de toute espèce, et surtout d'immenses troupeaux 
de porcs. Ce sont eux qui ont appris à toute l'an- 
tiquité l'art si précieux des salaisons, dont ils 
faisaient un commerce très étendu. Us surent, 
les premiers, réunir de légères pièces de bois, 
maintenues par des cercles, de manière à former 
ces vases imperméables aux Uquides , que nous 
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appelons tonneaux; invention simple, ingénieuse , 
éminemment utile j et qui manquait au reste du 
monde ancien. Leur industrie était renommée 
pour le tissage , la teinture et la broderie des 
étoffes : les grandes monarchies de l'Asie pou- 
vaient seules offrir, dans ce temps, quelque chose 
de comparable aux magnifiques vêtements des 
chefs gaulois; vêtements que le monde romain 
adopta sous les empereurs, et qui sont évidem- 
ment le type de ceux de l'Europe moderne. Les 
premiers , ils naviguèrent à la voile , sans le se- 
cours des rames, et donnèrent à leurs navires une 
forme analogue à celle qui permet aux nôtres de 
résister aux plus longues traversées*. Inventeurs 
des procédés du placage et de Fétamage, ils or- 
naient leurs armes , leurs chars , les harnais de 
leurs chevaux d'un éclat qui éblouissait les re- 
gards de leurs ennemis^. Leurs chefs portaient 
des colliers d'or , et se servaient d'argenterie ar- 
tistement travaillée^. Ils avaient poussé très loin 

' Voyez la description des navires Armoricains , dans César, de belL 
G(dl,y libn 3. On y trouve encore celte particularité, que les Gaulois se 
servaient de cables de fer , catenîs ferreis , pour attacher les ancres , 
invention renouvelée dans nos temps modernes et regardée comme un 
important progrès. 

> Tel était le char d'argent de Bituit, roi des Ayemesiargenieum 
carpentum , dit Florus. 

3 Tite-Live décrit ainsi le butin recueilli par le consul Scipion-Na- 
sica, après avoir vaincu les Gaulois en Italie, Tan 191 : Aureos torques 
transtulit 1470 argentique factî in Gallicis wuis non înfabrè more suo 
factU 9340, Ub. II. xoo. 
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la métallurgie et Fart d'exploiter les mines , alors 
très abondantes sur leur territoire S et ils étaient 
plus riches en métaux précieux que tous les au- 
tres peuples de Toccident 

Tels nous apparaissent les Gaulois, dès les pre- 
miers récits des historiens latins, 600 ans avant 
J.-C; tandis que les Celtes de l'Europe centrale , 
depuis le Rhin jusqu'aux bouches du Danube, les 
Cimmériens ou Cimbres, se montraient partout à 
l'état de barbarie des peuples nomades. Cette su- 
périorité des Gaulois leur donna, aux yeux des 
étrangers, une telle prépondérance, que leur nom 
finit par être appliqué à tous les hommes de race 
celtique; les Grecs eux-mêmes oublièrent le nom 
de Cimmériens , le seul qu'ils eussent d'abord 
connu, et leurs historiens, a partir du IIP siècle, 
ne désignèrent plus les Celtes, comme le dit Pau- 
sanias, que sous la dénomination de Gaulois* 

Vers la première époque , que nous venons de 
citer, comme celle de l'entrée des Gaulois sur la 
scène historique, de grands l>ouleversements s'é- 
taient opérés parmi les peuples de l'ancien monde. 
C'est au Vir siècle avant notre ère que le témoi- 
gnage d'Hérodote et les traditions de l'Orient con- 

s Cu/us rei sunt longé peritissimi Àqmiani proptereà quod multîs locis 
apudeos œrario! seciunestmt. Cas., de Bell. Gall., lib. 3. — Eo scientius 
quodapud eos nïagnœ sunt ferrctnœ àtque omne geaus cunlcnl<vwn 
notum atquê usitatum est* Ibid. 1. 7. \ 

T. I. a 
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courent à placer la date de oes sanglantes guerres 
des Perses et des Mèdes contre les Scythes» de ces 
luttes merveilleuses de Viran contre le Tpuran, 
dont le ScIuih'Nameh des Persans a consenré les 
poétiques récits. D*après les traditions orientales, 
ces guerres 9 qui durèrent plus d'un siècle^ et qui 
marquèrent Tàge héroïque de la Perse ^"^ eurent 
leur source dans le prosélytisme des sectateurs de 
Zoroastre et dans la propagation des doctrines 
du Zend'Jvesia ; Cdv, au fond des grandes révor 
lutions du genre humain , on trouve toujours uq 
principe religieux. 

Quoi qu'il en soit ^ les Grecs et les peuples de 
VAsie^Mineure virent arriver sur les bords de la 
mer Noire y vers l'an 63o avant notre ère, une 
nombreuse émigration de Scythes, qui, chassés 
par rinvasion persane des côtes de la mer Cas* 
pienne et des versants du Caucase, venaient se 
réfugier sur les limites de l'Europe et de l'Asie. 
Tout porte à croire que c'est dans cette vaste émi- 
gration qu'il faut chercher l'origine de la race 
teutonne. Les philologues ont remarqué, entre les 
langues tudesques et les anciens idiomes de la 
Perse , de frappantes analogies de formes gran^* 
maticales. Des ressemblances de mœurs viennent 
encore à l'appuî de cette origine', dont on re- 

> le système des composhions ou indemnités péeunaires subsihuées à 
la punition des crimes, ce système si caractéristique dans foiganisation 
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trouve quelques traces dans les traditions confu- 
ses que les nations tudesques conservaient , au 
moyen-âge^ sur les migrations et la descendance 
asiatique de leurs pères. Quant à la dénomination 
de Scythes y on sait que, dans Tantiquité grecque, 
elle ne signifiait autre chose qu'un peuple no^ 
made^ 

Quelques écrivains ont pensé que , dès cette 
époque, les Teutons ou Scythes sortis du Cau- 
case entrèrent jusque dans l'Europe centrale, en 
chassèrent les tribus celtiques ou cimmériennes, 
et les poussèrent sur la Gaule , où leur arrivée 
durait déterminé la grande émigration gauloise 
quiy au commencement du VI® siècle, suivant les 
historiens romains, se porta^ sous le commande- 
ment de deux chefs, Sîgovèse et Bellovèse, d'une 
part vers l'Italie , de l'autre vers l'Ulyrie et le 
cours inférieur du Danube. La coïncidence des 
dates semble appuyer cette hypothèse ; maïs , 
ûvant de l'admettre, il se présente des difficultés 
graves qu*il est nécessaire d'éclaircir. 

D'abord , rien dans l'histoire des temps pos- 
térieurs ne vient constater le mouvement général 
die l'est à l'ouest qui se serait alors opéré dans lés 
tvibu9 de race celtique. Sans parler de Texpédi- 

-to^kWdtt f«i» les pcujpks t«cks({Cie» f a Mttjôttrs existé en Perie , et 
«st ùàaa en«or« en vigueur den«s jMrsw 
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tion de Sigovèse, qui se serait faite dans un sens 
opposé à ce mouvement , on voit au contraire , 
deux ou trois cents ans plus tard, les tribus cel- 
tiques , refoulées du centre de l'Europe vers FO- 
rient , se jeter sur la Grèce et la Thrace , et s'y 
perpétuer jusqu'au dernier siècle avant notre ère^ 
où Ton trouve encore, entre Temboucliure du 
Danube et les Palus-Méotides , des hordes noma- 
des de Cimmériens , avec lesquelles Mithridate 
voulut faire alliance dans sa lutte désespérée con- 
tre la puissance romaine'. 

Hérodote rapporte qu'à l'approche de la grande 
émigration scy thique , les tribus cimbriques qui 
occupaient les bords du fleuve Tyras(le Dniester) 
se divisèrent sur le parti à prendre pour échap- 
per au péril qui les menaçait : les rois et les 
nobles^ c'est-à-dire la caste guerrière, voulaient 
résister; le peuple effrayé ne songeait qu'à se re- 
tirer devant l'ennemi. La caste guerrière prit lès 
armes pour arrêter cette défection , et ne put y 
réussir : la diasse de la nation sortit du pays. Pro- 
bablement une partie des fugitifs se dirigea vers 
l'Âsle-Mineure, qui fut parcourue, vers le même 
temps, par des bandes cimmériennes, sous la con- 
duite d'un chef nommé Lygdamis; mais le plu^ 

> Mithndateê-inUUigens quantum hélium suscUaret, legtUos ad Cim' 
hros g aUûs ad SarmataSf auxiUitm petitwn nùuiu Justin 1 1. 38 , ch. 3. 
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grand nombre se retira au sud du Danube, point 
de départ des expéditions gauloises contre FAsie 
et la Grèce , dans les siècles suivants. Le récit 
d'Hérodote prouve que Témigration scy thîque àr^ 
riva jusqu'au Dniester, et même s'empara peut- 
être des rives de ce fleuve; mais rien n'indique 
qu'elle ait été plus avant vers Touest. 

Ge n'est que 3oo ans plus tard, vers te III* 
siècle avant notre ère, que le nom des Teutons 
commence à paraître dans Thistoire, et c'est par 
le nord qu'ils pénètrent alors dans l'Europe 
centrale. Il semble donc que la résistance dés 
tribus cimmériennes et slaves leur ait barré 
le passage par l'est, et que, pour s'éloigner de 
l'Asie, ils aient été forcés de se diriger vers les 
régions boréales de notre continent. 

Gette marche^ qui ^ été celle de plusieurs 
grandes migrations de peuples, peut étonner au 
premier coup d'œil; mais la surprise cesse lors- 
qu'on examine la constitution topographique de 
cette partie du globe. A l'est de l'Europe s'étend 
un vaste plateau marécageux qui embrasse toute 
la Pologne et une partie de la Russie méridionale. 
Sur ce plateau la nature du terrain a opposé en 
tout temps des obstacles presque insurmonta- 
bles au passage des grandes masses d'hommes 
qui ont voulu le traverser. Les Huns l'ont tourné 
par le sud en suivant le cours du Danube^ les 
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Tîirlares, au iiioyen*age« y qïA trouvé h tenm de 
leurs conquête^} et^ de non jours, toute TEuropo 
gçcidentalei cowduite par Napoléon, y a vu périr 
ses armées. 

Pap$ le inord^ i^u contraire^ les marais» les ri^ 
vièreçt iQsm^rs elles-mêmes w présentent en hi- 
ver qu'une croûte de glace solide qui fait de 
toutes ces régions un seul continent, où des 
bordas nomades suivies de leurs charriots placés 
$ur des traîneaux peuvent errer en tous sens aveo 
I^ plus- grande facilité. La route qui^ de la mer 
Noire, conduit à la Baltique, en remontant le cours 
du. Don et du Yolgadont les eaux poissonneuse^ 
offrent partout une nourriture abondante jus*^ 
quaux grands lacs de la Russie septentrionale^ 
cette route, que la barbarie des habitants de cesr 
contré^es. fit abandonner plusieurs siècles avant 
notre ère > avait été, dans les temps les plus 
reculés, connue et fréquentée par les Grecs* Le 
Marseillais Pythéas la suivit du temps d'Alexan^ 
dre, et c'est la ^ule direction par laquelle on 
puisse raisonnablement expliquer le périple des 
Argonautes. 

« Un grand nombre d'anciens historiens, dit 
Diodore de Sicile,, et même des écrivains plua 
récents, parmi le&quete on compte^ limée, rappor- 
tent que les Argonautes , après avoir enlevé la 
toison dor, surent qu'Aëte occupait Tembou- 



chuté du Pont^ dt entfèprtfênt um 6it{)édilton 
éttmofdinâire dont U Éùivteinr biéHle d'étnr 
ëûtiserYé. Ayant refmonfé lé Tâfiaï$ juëqti% m 
sùtittè, et dans ùH endt-oit^ tiré leur vaisdeai]^ 
pàt lettéf ils entrèfieht âsm âii autre fleuve qui 
eoutaîtà rOcéan et gagnèi^iit k m^. Ils furent 
portés du n6rd au coucjhant^ et ayant la terre à 
gauche , ils entrèrent; près de Gadés (Cadix)^ dans 
la Iféditerratiée. » (Diodore de Sicile, lib. 4)* Le 
pius âncieil técit de cette expédition , le poème 
desArgotiâfutiques^ attribué à Orphée, donne la 
même direction au périple^ et, en effet, les grands 
fièures de la Russie sont la seule issue par laquelle 
on puisse sortit^ de la mer Noire, si l'on suppose 
rentrée du Bosphore fermée. D'après ce récit , les 
Ârgôtiautes, étaiit entrés dans les Palifà-MéotidéSy 
s'engagèrent dans un fleuve impétueux qui jette - 
ses eaux dans ces marais; le dixième jour ils re- 
<;oniiuren t les monts Riphées , c'est-à-dire la chaîne 
de l'Oural, appelée encore aujourd'hui Raep 
dans le langage des^ peuples qui l'habitent^ 
De là lent navire est emporté^ à travers un détroit 
fort resserré, dans la mér hyperboréenne j puis 
ils se trouvent engagés dans des eaux maréca- 
geuses , et sont obligés de descendre à terre pour 



> Dans It kmgue des Ostiaks, Aaé/i signifie monlagae. (Fischer, Quat» 
tionei petropoiitanœ,) 



f4 O&IGXIHU 

tûrer le bâtiment -avec des cordes. Enfin , après 
avoir côtoyé le pays des Macrobiens, c'est-à-dire 
des hommes qui vivent long-temps ( longévité 
toujours attribuée, non sans quelque fondement, 
aux habitants de la Scandinavie), ils arrivent aux 
rivages des Cimmériens (le Danemark et le Jut- 
land). Battus ensuite, pendant dou^ jours, d'une 
horrible tempête dont ils furent sans doute as^ 
saillis dans la mer du Nord , ils côtoient l'île Hi-^ 
bemide ( l'Irlande ) , voient de loin l'île de Circé , 
couronnée de pins, qui ne peut être qu'une des 
îles du rivage armorique , telles qu'Ouessant ou 
Noirmoutiers% et rentrent dans la Méditerranée 
par les colonnes d'Hercule. Il est facile de suivre, 
à travers ces traditions confuses, la marche réelle 
des hardis navigateurs. On voit qu'ils durent re* 
monter le Don jusqu'au point ou il se rapproche 
le plus du Volga, traîner leur vaisseau par terre 
d'un fleuve à l'autre , passer du Volga dans les 
petites rivières qui vont rejoindre les grands lacs 
de la Russie septentrionale, et descendre, par le 
lac Ladoga et la Neva, dans le golfe de Finlande, 
et de là dans la Baltique. J'ai insisté sur la direct 

. ' Le nom de Circéejparait indiquer les prétresses consacrées au culte 
du Dieu Circius ou Kirk, le vent du nord-ouest, si redouté de tous les 
marins des côtes de TAtlantique. Le culte de ce Dieu s'était étendu 
jusqu'au midi de la Gaule où Auguste fit élever un temple en son 
honneur. 
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tion de ce périple, si célèbre dans l'antiquité, parce 
qu'elle me parait expliquer d'une manière très 
plausible la marche des deux grandes émigrations' 
asiatiques qui ont le plus Influé sur les destinées 
de l'Europe, celle dès Teutons, au YII* siècle avant 
J.-G.,et celle des Turcs, compagnons d'Odin, vers 
l'époque même de l'ère chrétienne. 

Si l'on admet que les Teutons aient suivi cette 
route, il est facile de concevoir comment , deux 
cents ans après la grande invasion des Scythes sur 
les bords de la mer Noire , le point de départ de 
leurs nouvelles émigrations se trouva dans la pres- 
qu'île scandinaviqué et sur les rives de la mer du 
Nord. Ce sont ces froides régions que nous de- 
vrons désormais considérer comme le berceau de 
leur race ; car, à dater du IV^ siècle avant notre 
ère, toutes leurs émigrations partent de l'Europe 
septentrionale, pour se diriger vers le midi, et la 
Scandinavie a seule conservé jusqu'au moy^i-âge 
dans toute sa pureté, une langue ( la langue des 
Sagas ) qui est évidemment la mère de tous les 
idiomes tudesques, puisqu'elle renferme tous les 
radicaux et toutes les locutions primitives qu'on 
retrouve dans chacun de ces idiomes. 

Dès qu'ils voulurent sortir des régions bo-^ 
réaies , les Teutons se retrouvèrent en face dés 
tribus celtiques ou cimmériennes, qui occu- 
paient toujours l'Europe centrale. La marche 
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de& éffligralloM pottérietirés pertnet de récon-' 
naître avM asses de précision quelle était akM 1» 
dirtributiui de cea tribus entre le Rhia et la 
Vistule. 

A l'extrémité septentrionale de notre eooK 
tinent, sur les bor^ de la mer da nord et de Id 
Baltique, entre FElbe et l'Oder^ habituent leis» 
KimrUy proprement dit, ceux qtie les Rotbiibis 
appdaient Cïmbri ou Cîmbres , les plu» barbares 
des hommes de leur race. Ils touchaient k la 
Scandinavie pat la presqulie que Ton appelait 
alors de leur nom Cherscmnèse cimbriqne, et 
qfii est aujourd'hui le Jutland. 

En allant vers rOccident ^on rencontrait, entre 
l'Eïbe et lé Rhin^les Bolgt, que les Romains ap** 
pelaient Belga? ou Yolcse^, peuple moins sau** 
vage quç les Cimbres^ mais infërieor en civiii** 
sation aux Gaulois. Us avaient pour limites^ au 
nndi^ cette contrée montagneuse et boisée que 
se» habitants ont toujours appelée le Hart2& ^ et 
que les ancien» conuaîssaknt sous le nom de 
forêt Hercynieime. C'était alors uns vaste et 
impénétrable désert qui s'étendait de l'ouest à 
l'est, sur une largeur que César évalue à neuf 
jcNimées de marche^ depuis les sources du 
Danidm jusqu'aux montagnes de la Behéme '• 

' Dt Bell, Coll., Ub. 6. César conduit même cette forêt, en suivant 
le cours du Danube, jusqu'aux frontières de laDacici d*où elle se serait 
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Au sud et à Test de cette forêt, les Boïens 
habitaient les rives du Danube et le pays qui, de 
leur nom, s'est appelé Bohême \ jusqu'à l'Oder, 
frontière de la race Slave* Ils avaient envoyé 
très anciennement en Italie, sans doute par les 
déâlés des Alpes Tridentines , des colonies qui 
opposèrent aux Romains une plus vive résistance 
que tous les autres Gaulois Cisalpins , et qui 
furent entièrement détruites à la fin du III^ siè* 
cle avant J.-C. 

Les Kimris ou Cimbres furent les premiers 
avec lesquels les Teutons se trouvèrent en con^ 
tact. Il y eut sans doute lutte entre les deux 

dirigiée « g»iiehe,cV»l«à-dlce vers lenord jusqa^i orne distance incoiniiie : 
Ofitur ah Uelvetiorwn^ H Nemetum et Raiaracorumfmbus, rectâque flwm^ 
nîs Dantthîî reloue pertinet cd fines Dacorwn ; hinc se fiectitsînhtrorsus 
diversis à fittmîne regionihxts. Il ajoute que de ce côté, on ii*eii atteignait 
ptftle tian»B en ainzaiite joins de mardie. César amfoud évidémmeiit ici 
U forêt Herc^msnne atec les fiorèts des numls Krapada et celles de la 
Pologae qui devaient en effet s'y lier par les rives boisées du Danube. 
En comparant les divers rapports des auteurs anciens sur la forêt 
HvKjmkme^ on tqîI qv'éllB devait oceipex toute TÀllemagne centrale 
dei^ttiff le ftkin. jusqu'à l'Elbe > entre le 49* et lo 5i" deppés> de lati- 
tude; par conséquent elle comprenait les anciens ceides impériaux de 
Souabe et de Franconie , une portion du cerde de Bavière , h Tba- 
ri&ge et tenta la partie iiioitta(|[neiisejdH cercle de Hante-Saxe. la forêt 
Koire et 1er focêU de VErigeburie vixsu 80Q& anjpvzd'biii que de 
fiiibles débris. 

> Boïo-heimf pays des Boïens. Manet adhuc BoUmi nomen, signifieat 
quê Icei vettrem memerkm fwrnmê rmOoHs cuttoribm. Taoite; De 
mor. Ger. , ^8. 
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peuples et lutte danglante , car tous deux étaient 
également braves et féroces. Mais cette analogie 
de mœurs barbares ne tarda pas à faciliter entre 
eux une sorte de rapprochement et de fusion. 
Dans les expéditions postérieures , on les voit 
marcher ensemble à la conquête des régions 
plus civilisées, et leurs noms sont toujours imis 
dans les imprécations et les cris d'effroi que leur 
approche arrachait aux nations méridionales. 
D'ailleurs^ si les Cimbres ouvrirent leur terri- 
toire à l'invasion^ ils ne s'en laissèrent pas entiè- 
rement expulser; car, du temps de Tacite , ils 
occupaient encore la péninsule appelée de leur 
nom, et quoiqu'affaiblis et resserrés dans un 
petit coin de terre, seuls parmi toutes les tribus 
celtiques de l'Europe centrale, ils avaient con- 
servé leur patrie et leur indépendance '• 

Les traditions romaines nous montrent les 
deux peuples partant ensemble des bords glacés 
de l'océan Septentrional, et attribuent leur 
émigration à une grande commotion naturelle, 
peut-être celle qui ouvrit le passage du Sund aux 
flots de la Baltique. Une vaste étendue de pays 
fut couverte par la mer débordée, disent les 
historiens latins, et les habitants se virent forcés 

* Eumdem germanîa iitum proximi Oceano Cinéri tenent | parva 
nunc emiaSf tedgîorid ingêns. De mor. Ger., 37. 
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de chercher de nouvelles demeures. ' Comme du 
reste ces écrivains ne fixent par aucune donnée 
positive la date de ces événements , on peut la 
reculer autant qu'on veut dans la vague chrono- 
logie de ces temps. Tout porte à croire qu'elle doit 
être rapportée au commencement du IV* siècle, 
avant l'ère chrétienne. 

Les r premiers efforts de la confédération cim- 
bro-teutonne durent se porter contre les Bolgs ou 
Belges y qui étaient les plus rapprochés du point de 
départ de l'invasion. On ignore la date précise de 
l'attaque et la durée de la défense ; mais il est cer- 
tain qu'à la fin du IV® siècle, avant notre ère, les 
Belges, refoulés sur le Rhin, avaient franchi le fleu- 
ve et s'étaient répandus dans toute la Gaule septen- 
trionale jusqu^à une ligne tracée au sud et à l'ouest 
par les montagnes des Vosges , le cours de la Marne 
et celui de la Seine. Quelques tribus dé Belges ou 
Folks , Tectosages et Arécomikes passèrent même 
la Loire, traversèrent tout le territoire de la puis- 
sante fédération gauloise des Bituriges, et vinrent 
se fixer entre le Rhône et les Pyrénées, dans la 
contrée qui est aujourd'hui le Languedoc , contrée 
antérieurement occupée par des peuplades ligu- 
riennes. Ce fiit^aus doute à leur suite qu'une petite 
colonie de Gimbres Boïens, s'établit dans les lan- 
des entre la Gironde et l'Océan^ . 

> FlonUf \iT. 3, ch. 5. 

a Je crois même qu'une tribu tudesque pénétra aussi à cette époque 
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« Tous les récits historiques , dit M. Antédée 
Xhieny , et tous les périples ^ y compris celui de ^ 
Scillax, écrit vers Tan 35o avant Jésus-Christ , ne 
font mention que de Ligures et d'Ibéro-Iigures, 
ourles cotes du bas Languedoc , où s'établirent 
plu$ tard les Folks ou Belges. Ce n'est que vers 
Tannée a8 1 , que ce peuple est nonuné pour la pre- 
mière fois à Foccasicm d'une expédition qu'il en- 
voya en Grèce; en 5^1 8, lors du passage d'Annibal, 
il en est de nouveau question. C'est donc entre 35o 
et 280 qu'il faut fixer l'établissement des Belges 

dans la Gaule méridionale, et voici sur quoi je me fonde é Lorscpie les 
Phocéens bâtirent Marseille, les montagnes, à Test de cette yille, étaient 
occupées par une nation gauloise , les Segobriges. A la fin du ni* 
sâècfey les Segobriges avaient disparu et étaient renplaoés par une na- 
tion nouvelle , celle des Saljes ou Saliens» dont le nom paraît alors 
pour la première fois. On a généralement cru que cette nation était 
ligurienne^ et cependant, Fàn isS avant J.-C, lorsqu'elle fut en guerre 
avec les Somains» aon dief on roi Rappelait Tattomal, nom évident- 
ment tudesque. La tradition de celte origine germanûiue semble s*ètte 
conservée dans les siècles suivants. Au milieu des désordres de la 
Gaule, vers l'an a 75 après J.-C. , un nommé Proculus se fit proclamer 
empeMur à Lyon.. C'était un ricbe propriétaire, un dief de élan mon« 
tagnard^ qui possédait dan& les Alpes maritimes de ^«nds troapeoux et 
0,000 esclaves ou ser£s avec lesquels il faisait la gnerre des Bagaudes , 
cVst-a-dire une guerre de guérillas ou de chouannerie. Ce Proculus , 
cbef de ekm dans le pays mène qu'occupaient aatrefets les Salyes ou 
Saliens, prétendait «voir «no origine eonunane avee ks Pkaocs et se 
fondait sur ce motif pour réclamer leur appui. Les Franca trouvèrent 
sans doute la parenté trop éloignée , car ils ne firent rien pour lui ; 
mais le Eût de cette prétention traditionnelle n*en est pas moitis 
remarquable. 
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dansle Languedoc. » (Hist des Gaul., part. I^c. 4*) 
Commerexpéditioii attribuée aux Belges deTou- 
louse contre la Grèce en a8i me parait tont-à-fait 
febuleuse, je crois que la première mention cer- 
taine qui soit faite de ce peuple dans l'histoire est 
celle du passage d'Annibal en a 18. Je pense donc 
qu'il feut aTancer un peu ces dates, placer Farri- 
vée des Belges sur le Rhin vers le milieu du IV* siè- 
cle et leurs conquêtes au pied des Pyrénées vers 
le commencement du III*. Cette date est probable- 
mi^it aussi celle de leur invasion dans la Grande* 
Bretagne e% l'Irlande, invasion dont le souvenir a 
été conservé par les traditions celtiques de ces 
contrées. 

A partir de cette époque , le territoire de la 
Gaule fut divisé, comme César le trouva plus tard, 
entre trois races d'hommes qui différaient, dit-il , 
par le langage, les mœurs et les institutions .* tes 
Aquitains, peuple de race ibérienne, parlant la 
langue basque , entre la Garonne et les Pyrénées; 
les Galb ou Gaulois, entre la Garonne, la Médi- 
terranée^ les Alpes, les Vosges, la Seine et l'Océan ; 
les Belges au nord, depuis 1^ Seine jusqu'au 
Rhin. 

Cette division, adoptée par la plupart des au- 
teurs latins et grecs qui ont écrit sur la Gaule, 
nuirait pas besoin âtêtre appuyée sur d'autres 
preuves que sttr le témoignage de César. Qui pou- 
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voit, en efiel, connaître mieux la Gaule que ce 
grand général , cet habile administrateur, qui y 
avait si long-temps résidé , qui l'avait parcourue 
dans toutes ses parties , qui avait été personnel- 
lement en rapport avec tous les peuples qui l'ha- 
bitaient , et avec tous les chefs de ces peuples ? 
On peut dire d'ailleurs qu'un des caractères les 
plus remarquables du génie de^cet homme célè- 
bre était l'extrême justesse, l'admirable netteté 
de ses conceptions et de son style. Vouloir récu- 
ser un pareil témoignage , parce qu'il contredit 
quelques théories modernes, c'est se jeter volon- 
tairement dans le faux , c'est mettre l'esprit de 
système à la place des faits avérés. Mais, lors 
même que César n'aurait pas parlé, combien d'in- 
dices frappants auraient constaté pour nous ce 
qu'il a dit! Selon lui, les trois races qui se parr 
tageaient la Gaule différaient par le langage. Or, 
on parle encore le basque entre la Garonne et les 
Pyrénées, et, pour peu qu'on ait étudié les an- 
ciens patois de nos provinces, ces précieux monu- 
ments du passé, qui se perdent tous les jours, on 
ne méconnaîtra pas la différence si tranchée qui 
sépare les idiomes des pays situés au nord, de la 
Marne et de la Seine, de ceux des contrées du 
midi et de l'ouest. La distinction qu'on fit, dans 
le moyen-âge, entre la langue d'Oc et la langue 
d'Oil, reproduit à peu près la démarcation de 
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César. Les patois picards flamands^ souches de 
tous ceux des provinces du nord^ représentent , 
l'un les Belges rapprochés des Germains , l'autre 
les Belges confinant aux Gaulois. 

Quant aux mœurs et aux institutions , nous 
avons déjà remarqué que le trait le^plus caracté- 
ristique de l'organisation sociale, chez les Gau- 
lois, était l'influence du corps sacerdotal ou des 
Druides. Bibracte ou Autun , capitale des Eduens, 
était, du temps de César, un des grands centres 
de cette influence. C'était là qu'existaient les plus 
célèbres écoles du druidisme , et le druide Divitiac 
était l'homme le plus important de cette cité puis- 
sante. La même influence religieuse se faisait sentir 
plus fortement peut-être encore chez les Gaulois- 
Ârmoricains, c'est-à-dire dans la contrée com- 
prise au nord de la Loire, entre la Seine et l'O- 
céan^ Cette contrée se distinguait à certains égards 
du reste de la Gaule; l'idiome gallique, moins dé- 
figuré par le contact des nations étrangères , s'y 
parlait plus purement et s'y est conservé jusqu'à 
nos jours. Là était le point de départ, le foyer pri- 
mitif de la nationalité gauloise, et cette nationalité 

> César ne (Mirait comprendre, soas le nom d'Armorique, que la 
province actuelle de Bretagne ; unwersis emtatîèus quœ Oceanum attin- 
gunt, quoique eoram consuetudine jérmonca tppeliantar, quosunt, 'mnu' 
mêro CuriotolUes , Bhedones, Jmbibari, Caletes, Osismii^ Feneti , 
VnelU, tous peuples des diocèses bretons. De beU, gtdl.^ 1. 7. 
T. I. 3 



34 ORIGIMU 

s'y était maintenue plus intacte. MaisrArmorique 
se rattachait constamment à la grande fédération 
des Gaulois, dont les assemblées générales se te* 
naient près de la Loire, dans le pays des Camutes, 
qui était bien le point le plus central de la Gaule , 
telle que la décrit César. La fédération entière prit 
les armes lors du premier soulèvement de Yercin- 
gétorix, et l'on voit qu'elle comprenait les peuples 
de FArmorique*. Les Belges , au contraire, ne pri- 
rent aucune part à ce mouvement; ils ne s'associe* 
rent qu'au second soulèvement, dans lequel tous 
les peuples de la Gaule, même les Eduens, s'ar- 
mèrent contre César. Chez eux, à aucune époque 
de l'histoire, aucun fait ne signale l'influence du 
druidisme. C'est dans l'Armorique, dans la Gaule 
centrale qu'on rencontre encore à chaque pas les 
monuments de ce culte; rien n'est plus rare dans 
les provinces situées à l'est de la Seine. Dans toutes 
les expéditions des tribus kimriqueSy on voit qu'el- 
les étaient accompagnées de sorcières qui faisaient 
bouillir dans des chaudières les chairs des victi- 
mes, et conjuraient les mauvais génies avec des 

< Les Carnutes donnèrent le signal de la révolte en massacrant les 
Romains qui se trouvaient à Genno^um (Orléans). Vercingétorix, procla- 
mé roi par les Arvemes > réunit promptemeot les contingents des autres 
cités ; ' celeriter sibi Senones , ParUios , Pictones, Cadwcos , Turofus « 
Aukrcos^ LemoviceSf Andu, nUquo*qm amnu^ qui oeemum^ attin^ftmt 
adjtmgit. De bell. Gall. 1. 7. Les Eduens seuls, parmi les Bâtions Galli» 
ques restèrent fidties à rallianoe Romaine. 
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clameurs et des contorsions effrayantes / au bruit 
d'un tambour mystique. Ce sont bien là les rites 
grossiers des Cimmériens, tels que les Grecs les 
ont décrits ; ce ne sont point ceux des druides. 
Enfin ou ne trouve aucime trace de druidisme chez 
les Celtes ou Galates de l' Asie-Mineure, et cette 
colonie^ comme nous le verrons tout-à-F heure, 
était uniquement composée de tribus kimriques ^ 
belges ou boîennes. 

Si les Belges, comme toutes les autres na- 
tions kimnquesy différaient des populations gai- 
liques parles institutions religieuses, ils ne s'en 
distinguaient pas moins par l'état plus avancé 
de l^ir civilisation matérielle. Il sûjQit, pour 
s'en convaincre, de lire avec attention le récit des 
expéditions de César. Dès qu'il est arrivé dans 
les contrées à l'est de la Seine ^ il trouve des forets 
impénétrables, des marécages derrière lesquels la 
population seretire, comptant plus, pour sa dé- 
fense^ sur ces remparts naturels que sur la force de 
ses armes. Au lieu des grandes places de guerre de 
la Gaule centrale, avec leurs murailles si solide- 
ment et si artistement construites t ce sont des en- 
ceintes de branches entrelacées qui tiennent lieu 
de fortifications* Au nord de la Somme, les diffî- 
Qultés augmaitent : plus de routes, plus de villes; 
des peuplades peu nombreuses, cachées dans les 
bois; enfin, à l'émbouchuré duRhin, des sauvages 
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qui vivent de poissons et d*œu& déposés par les 
oiseaux marins dans le sable des grèves. L'armée 
romaine est obligée de porter ses vivres avec elle , 
et elle les tire delà Gaule centrale et spécialement 
de la Beauce. César avait pour cet objet , reifrw- 
mentariœ causa y un agent spécial à Gennabum 
( Orléans) , où résidaient beaucoup de négociants 
romains, et qui était déjà le siège d'un commerce 
considérable. Ainsi j à l'exception de la puissante 
cité des Rémois , on peut dire que les tribus bel- 
giques, depuis la Seine jusqu'au Rhin, étaient plus 
inférieures en civilisation aux autres peuples de la 
Gaule que ceux-ci né l'étaient aux nations les plus 
policées de l'antiquité. Tous ces faits me parais- 
sent confirmer jusqu'à l'évidence le témoignage de 
César, et je n'aurais pas même autant insisté sur ce 
point s' il n' avait été récemment contesté. 

Les Belges ayant été chassés de tous les pays 
compris entre l'Elbe et le Rhin , les Teutons s'y 
établirent. Quelques-unes de leurs bandes passè- 
rent même le fleuve avec les vaincus , comme nous 
le verrons dans toutes les émigrations subséquen- 
tes, et furent la souche des tribus purement ger- 
maniques de la rive gauche du Rhin , des Ubiens , 
des Nerviens , des Trevires et des Bataves^ Quel- 
que^ Belges ou Volks-Tectosages se réfugièrent 

i De Jdor, Ger, a8, ag. De hell. galL, 1, 4. 
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derrière la foret Hercynienne, dans un étroit trian- 
gle, borné par cette foret, le cours du Rhin et les 
Alpes; c'est aujourd'hui le duché de Bade, le 
Brisgaw et une partie de la Souabe. César les 
y retrouva, et ils y étaient «icorë du temps de 
Tacite ». 

L'invasion teutonique avait balayé tout ce qui 
était au nord de la foret Hercynienne. Arrêtée par 
la résistance des Belges sur la ligne du Rhin, elle 
revint tourner l'extrémité orientale de cette foret , 
et les Boïens , attaqués à leur tour, furent bientôt 
repoussés jusqu'au Danube. 

Alors se forma ime masse d'ém.igrants, compo- 
sée en grande majorité de Boïens, auxquels se joi- 
gnirent quelques bandes de Belges-Tectosages et 
d'aventuriers Teutons. Cette masse se porta au 
sud du Danube, dans Flllyrie, laMœsie et la 
Thrace, jusqu'aux frontières de la Macédoine. 

C'est encore au commencement du IV® siècle 
avant notre ère qu' il faut rapporter la date de cette 
irruption. Jusqu'à la fin du Y* siècle , et notam- 
ment lors du séjour que firent en Thrace les débris 
de l'expédition des dix mille, commandée par Xé- 
nophon , on ne voit , dans toutes ces contrées , que 
des peuplades appartenant à la race slave , dont les 
Grecs eux-mêmes tiraient leur origine. Mais au 

> Dehell,gali,^L 6. De Mor, Ger,^ 39. 
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commencement du règne d'Alexandre y de 335 k 
340, la Thrace et les montagnes au nord de la Ma-* 
cédoine se trouvent tout-à-coup inondées de ban-, 
des celtiques ^ avec lesquelles les Grecs entrent 
pour la première fois en contact. Alexandre ayant 
fait une expédition pour les éloigner de ses fron^ 
tières, reçut d'un Gaulois cette fière réponse: 
« Nous ne craignons que la chute du ciel. x> Ce- 
pendant l'ascendant de ce grand homme les con-< 
tint sur les limites de la Grèce, et ce ne fiit que 
long-temps après sa mort et la dissolution de son 
empire qu'ils essayèrent d'y pénétrer. 

En a8i , une horde, composée de Boiens, de 
Volks-Tectosages et d'un petit corps de Teutons 
commandés par un chef nommé Luther ou Lo- 
taire , se répandit dans la Macédoine et la Thes- 
salie. Un de ses détachements, ayant réussi à fran-i 
chir les Thermopyles , vint piller le temple de 
Delphes, action célèbre dans l'antiquité par l'ef- 
froi Religieux qu'elle causa à toutes les popula- 
tions, pour lesquelles ce temple était un sanc- 
tuaire vénéré. 

, On a généralement attribué le pillage du temple 
de Delphes à une bande de Volks-Tectosages, par- 
tie de Toulouse dans ce but , et qui y serait reve- 
nue bientôt après, rapportant avec elle les trésors 
enlevés au temple d'Apollon. Quoique cette sup- 
position ait été adoptée, par la plupart des histo- 
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riens modernes, elle me paraît tout-à-fait invrai-» 
semblable. La raison ne peut admetti^ cette ex*» 
pédition tentée, à une $i énorme distance, par une 
peuplade fugitive, à peine établie au pied des Py- 
rénées, et ces trésors ramenés intacts à travers 
tant de forets, tant de déserts et tant de nations 
barbares. Le fait d'ailleurs n*a pour fondement 
qu'un conte populaire rapporté par Justin, sans 
doute d'après Trogue-Pompée', 

Lorsque, Tan 106 avant Jt-C., les Romains, sous 
la conduite du consul Cépion, s'emparèrent de 
Toulouse, ils trouvèrent une masse considérable 
de métaux précieux dans un lac sacré, attenant à 
un temple fameux où, de toutes les parties de la^ 
Gaule on venait apporter des offrandes. L'im- 
mensité de ce trésor, qu'Orose évalue à 100,000 
livres d'or et 1 0,000 d'argent , et Posidonius à 
1 5,000 talents (Sa millions de francs), frappa tou- 
tes les imaginations. On se souvint que dans la 
bande qui avait pillé, cent ans auparavant, le 
temple de Delphes, il se trouvait des Gaulois por- 
tant le même nom que les Yolks de Toulouse, et 
l'on en conclut que c'était le trésor arraché à la 

< le recatil âe Jiudneat rempli de contes dv même genre. H sembla 
qoe «e compilateur ea abrégeant le grand ouvrage de Trogae*Pompée 
^e nous n'avonf plus , ait copié de préférence ces fabuleux récits qui 
plaisent toujours plut à la masse des lecleuts que les foits sérieux. 
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Grèce qui, par la vengeance du dieu^ passait dans 
des.mains ennemies. 

Selon Justin 9 (liv. 32, ch. 3) les habitants de 
Toulouse y frappés de la peste en punition du sa- 
crilège commis par leurs compatriotes, ne purent 
se délivrer du fléau qu'après avoir, sur la foi d'un 
oracle , jeté dans un lac qui baignait les murs de 
leur ville les richesses enlevées au sanctuaire 
d'Apollon. Les Grecs, dans leurs rancunes super- 
stitieuses, voulurent même que les Romains, 
devenus maîtres de ces richesses, en eussent 
éprouvé à leur tour la fatale influence. Us attri- 
buèrent à cette cau$e les malheurs du consul 
Cépion et de son armée , et jusqu'aux désastres 
que fit peser sur l'Italie l'invasion des Cimbreset 
des Teutons. 

Ce sont là des croyances populaires qui se réfu- 
tent d'elles-mêmes. Il n'y avait pas besoin d'une 
peste ni d'un oracle d'Apollon pour faire jeter de 
riches ofirandes^ dans le lac sacré de Toulouse. 
Dans l'Inde , de temps immémorial, il existe au- 
près de chaque temple ou pagode un lac souvent 
creusé de main d'homme où les pèlerins jettent 
des objets précieux pour se concilier la faveur 
de la divinité du lieu. Les Espagnols ont trouvé la 
même coutume dans le Nouveau-Monde, et une 
compagnie s'était formée, il y a quelques années 
en Angleterre, pour retirer d'un lac sacré du 
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Pérou les trésors qu'on y supposait enfouis *. 
Cet usage, qui était un des nombreux traits de 
ressemblance du culte druidique avec les ancien- 
nes religions de l'Orient, a subsisté très long-temps 
dans la Gaule. On sait combien il a été découvert 
de médailles dans la fontaine sacrée de Nismes. 
Du temps de Grégoire de Tours, les paysans 
gaulois allaient encore en pèlerinage près d'un 
lac des Cévennes, et y jetaient des pièces de mon- 
naie; enfin des superstitions semblables se con- 
servent même aujourd'hui dans quelques-unes 
de nos provinces* Toulouse possédait un des 
temples les plus célèbres de la Gaule méridionale ; 
on y venait en pèlerinage de tous les points de 
cette contrée , si riche en métaux précieux. On 
ne doit donc point s'étonner de la masse des 
trésors qui, pendant plusieurs siècles, avaient pu 
s'accumuler dans son lac sacré. 

Strabon commence par rapporter, comme Jus- 
tin , le conte populaire qui avait cours de son 
temps, mais il s'empresse d'ajouter qu'il n'en 
croit pas un mot, et qu'il adopte l'opinion du 
philosophe Posidonius], témoin oculaire, voya- 
geur éclairé dont l'autorité, après celle de César, 

* Ce que les Anglais ont voulu tenter au TJXfi siècle, les Eomains 
le firent dès qu'ils furent maîtres paisibles de la Gaule. Us adjugèrent 
les lacs sacrés à des compagnies de spéculateurs qui en retirèrent des 
quantités considérables de métaux précieux. Strabon, liv. 4* 
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est la seule qui mérite une entière confiance pour 
ce qui concerne la Gaule. Or, Posidonius dit 
expressément que le trésor de Toulouse était le 
produit des offrandes apportées au temple* Stror 
bon fait en qutre ressortir l'invraisemblanoe de 
la prétendue expédition des Yolks de Toulouse, 
et rappelle qu'à l'époque de l'invasion gauloise 
en Grèce, le temple de Delphes, déjà pillé peu 
d'années auparavant dans la guerre sacrée par les 
Phocéens, devait contenir peu de métaux pré- 
cieux; en effet, nous savons qu'on avait remplacé 
par du bronze doré les trépieds et les vases d'or 
qui ornaient les avenues du sanctuaire '. Tzi dû 
rétablir avec soin la vérité des faits contre ime 
hypothèse très accréditée, et qui tend adonner 
une fausse idée de la marche des émigrations 
celtiques. Maintenant je crois pouvoir affirmer 
que les Belges-Tectosages, qui prirent part au 
pillage du temple de Delphes, sortaient, comme 
les Qmbres Boïens, des vastes contrées de Vëu*- 
rope centrale, envahies par les Teutons. 

' ncOav&Ttpoç 9i iaxht é HoMt^oivloti XJ'yoç. Ta jasv «yàp «&^iOtfvta 

v^oôai ÇDot, Ta (ib«v Iv ovixotç àiroxeifjbtva , Ta è^vt Xipatç Upatc. Tb 9*h 
ÀtXçotc Upbv xaT'Jxtivovc Ti^Y) TOÙ( f,^6^o\)i uirîipSe xevbv. El ^è xq(( ti 
èXeîfOiQ ^iwii\^t.<J^SLi 77oXXou(* QÛ^t acùO^ivat ^ï àuroùç eUb; tt; ttiv 
c&ceiav à6Xttt( àiraXXà^avTac (tira rnv ix AeX^ûv àiroj^capio^iv xal 
axe^oio6ivT0ic âXXouç lir'âXXa [ac^id xocTa ^ix^^^^^'^^^* Slrabon, lib. 4. 
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Âpres le pillage du temple, cette horde, attaquée 
dans sa retraite par les montagnards de la Thessa- 
lie y fîit presqu'entièrement détruite et dispersée; 
elle se reforma danslaXhraceet de là, franchissant le 
Bosphore, elle se jeta sur FAsie^Mineure. Pendant 
long^-tenqps elle exerça beaucoup de ravages sur le 
littoral de cetise riche contrée et finit par se ûxer sur 
]b plateau montagneux qui en occupe le centre. 
Dans cettenouvdle patrie, que les Grecs aj^elèr^it 
Galatie^ les Celtes ou vaxwTaLç conservèrent leur lan^ 
gue, leurs moeurs, leurs habitudes guerrières, et se 
firent redouter de tout T Orient, Les grandes mo- 
narchies asiatiques ont toujours fsiitconsister leur 
prîncipaleforce militaire dans des troupes auxiliai* 
res soldées. Pendant long-temps les Grecs avaient 
ainsi combattu sous les drapeaux des rois dé Per- 
^; devenus maîtres de l'Asie, ils s'amollirent 
comme les peuples qu'ils avaient vaincus et pri- 
rent des Gaulois de la Phrygie à leur solde. Dans 
les deux siècles qui précédèrent l' ère chrétienne on 
vit ces Celtes mêlés de Teutons former la garde de 
tous les rois successeurs d'Alexandre, disposer 
souvent des trônes au gré de leur caprice ou de 
leur cupidité, et ne céderenfin qu'à l'action irrésis^ 
tible de la puissance romaine. 

Tandis que des Celtes émigrés jouaient un si 
grand rôle dans rOrient, lesTeutonspoùrsuivaient, 
dans l'Etirope centrale , le cours de leurs conque-* 
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tes. Â la fin du II' siècle avant notre ère^ ils avaient 
expulsé les Boîens de tout le territoire compris 
entre le haut Danube et la foret Hercynienne. 
Alors il se forma une nouvelle horde d'émi- 
grants composée presqu' entièrement de Boîens ; 
car le chef suprême de l'expédition est appelé 
par les historiens latins Boîorix, roi des Boîens; 
cependant un corps de Teutons, commandé par 
un chef nommé Teutobod (Théobald ou Thi- 
baud) accompagnait encore cette masse de Celtes 
Kimris ou Gimbres. 

L'an ii3 avant Jésus-Christ, la horde voulut 
d'abord pénétrer directement dans l'Italie par les 
défilés du TyroL Mais malgré une victoire rem- 
portée sur le consul Papirius Carbon, elle fiit 
arrêtée sous les remparts de la ville deNoréïa, 
qu'ellene put prendre, et forcée de retrograderau- 
delà des Alpes-Tridentines. Quelques tribus se dis- 
. persèrent dans l'iUyrie; la masse des émigrants 
remontaleDanube jusqu'à sa source, et, entraînant 
dans sa marche les Celtes-Helvétiens qui habitaient 
les vallées des Alpes, elle entra dans la Gaule et 
ravagea pendant dix ans le centre et le midi de 
cette contrée où les Romains avaient déjà de vastes 
établissements. Après avoir pénétré jusqu'en Es- 
pagne et battu plusieurs armées romaines qui leur 
furent successivement opposées , ils rencontrèrent 
enfin un vainqueur dans Marins, qui détruisit d'à- 
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bord dans les plaines d' Aix, Fan loa avant Jésus* 
Christ, les Teutons et les Helvétiens, et anéantit, 
l'année suivante, dans les champs Raudiens, près 
deVerceil, les Gimbres-Boîenstiui avaient réussi à 
passer dans le nord de l'Italie. 

Cette grande expédition , qui jeta la terreur 
dans toute l'Europe occidentale , fut le dernier 
effort des tribus Kimriques pour se créer une 
nouvelle patrie. Epuisées par deux émigrations 
en masse dont la dernière eut pour résultat l'ex- 
termination totale des émigrants , ces tribus dis- 
parurent de la face de la terre sans y laisser d'au- 
tres traces que le souvenir de l'eflEroi répandu 
par leurs redoutables invasions dans les pays ci- 
vilisés. A partir du dernier siècle qui précéda 
l'ère chrétienne , la race tudesque occupa seule 
et sans partage toute la région comprise entre le 
Rhin, le Danube, l'Oder et la mer du Nord. Quel- 
ques peuplades de Cimbres éparses sur les côtes de 
la mer Baltique, quelques tribus boïennes et bel- 
ges, réfugiées, comme nous l'avons dit, entre le 
Rhin et la foret Hercynienne, voilà tout ce qui resta 
des Celtes dans ces vastes contrées dont ils avaient 
été les premiers habitants. 

Maîtres de toute l'Europe centrale, les Teutons 
Commencèrent à n'être connus des nations voisi- 
nes que sous le nom de Germains, TVehr-men^ qui 
dans leur langue signifiait hommes de guerre, et 
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la dénomination générale de Germanie fut appli*- 
quée à toute la r^ion qu'ils occupaient '. Néan- 
moins ce vaste corps était déjà partagé en deux 
grandes fractions que séparait la forêt Hercy- 
nienne, toujours placée comme une longue bar- 
rière au centre de la Germanie« 

Les Germains qui habitaient au nord de cette 
foret s'appelèrent Sicambres on Stzxons y mot qui 
dans leur langue semble avoir indiqué une posi* 
tion sédentaire; les tribus répandues au sud et à 
Test prirent le nom de Suèçes ou nomades ^ £n 
effet, d'après la date que nous avons assignée à la 
grande invasion des jâelges dans la Gaule, les tri* 
bus du nord paraissent avoir été fixées entre le 
Rhin et l'Elbe, trois siècles au moins avant l'ère 

> GemanUt moâ^ulum reoens U mipêr additam , qmmiam ftU primi 
Bheium trm^grtisi Gallai eapuUnmt^ itmo Gemuni vocaU tînU De Mor* 
Ger. a. 

* S'ttzen 9MftkXks\i Satz^ être assis, en repos; Schwe^en, flotter, 
être en moayement. La dénomination de SuèTék apparaît dans Hûs- 
toire, dès le tempe de Géiar. A la même époque les Gennaùu du aoré 
ébneat appelés Sicamàraig mot qui n*A point une physionomie germa- 
nique, et qui pourrait être composé du tudesque Saclu et d*im ancien 
radical celtique hembre^ homme, qui a été le nom de plusieurs peupla- 
des gauloises, telles que les Ambrons^ et qui sVst conservé dans 1« langue ea^ 
pagttole, An lU*, IV* etv^ siteles de l'ère chrétiesnei tou» ki Germains 
du nord étaient confondus sous la dénomination générale de Saxons» à 
l'exception de ceux qui appartenaient à la confédératîa& franque ; en 
Gatde, on appliquait encore souvent alors aux Francs le vieux nom de 
Sioambns» 
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chrétieime, et àrexœption de quelques irruptions 
sur la Belgique 9 on ne voit pas que, depuis ce 
temps, elles aient cherché à conquérir de nouvdr 
les demeures. Les trihûs Suèves au contraire fu* 
rent en guerre jusqu'à la fin du 11^ siècle, avec les 
Celtes ou Kimns-Boïens dont l'expulsion défini* 
tive ne date que de loo ans avant Jésus-Christ^ et 
elles s' associèrent à tous les mouvements d'émigra- 
tion qui précipitèrent les Cimbres vaincus sur 
les pays civilisés de l'Asie et de l'Europe méri- 
dionale. Nous verrons même par la suite que 
toutes les grandes masses envahissantes qui sotv 
tirent de la Germanie se formèrent dans les ré- 
gions occupées par la race suève. 

Dans le siècle qui précéda l'ère chrétienne , 
les Suèves s'agitèrent sans cesse pour étendre le 
cercle de leurs premières invasions. César dit que 
Voa comptait dans cette puissante confédéra-* 
tion cent nations ou tribus dont chacune four- 
nissait tous les ans mille guerriers qui sortaient 
du pays pour tenter de nouvelles conquêtes «. 
Vers l'an 5o avant Jésus-Christ, les Celtes Hel- 
vétiens, sans cesse harcelés par ces voisins dan- 
gereux, se jetèrent en masse sur la Gaule, et il 
Êdlut Taide des Romains pour les repousser dans 

< JSi centumpagos habere dicuntiur ex quibus quotannîs singula miilia 
armatorum ^ heUandi causé , ex finibus educunt. De bell. gall. , 
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leurs montagnes. Quelques Boïens qui s'étaient 
joints à eux furent colonisés par César sur les li- 
mites delà cité des Eduens, dans la province 
actuelle du Bourbonnais '. 

A la mêmeépoque, une horde de Suèves, dont 
le roi ou chef se nommait Arioviste {Her-wickr ou 
Hervé), ayant été appelée comme auxiliaire par 
la cité gauloise des Séquanes , pénétra dans la 
Gaule centrale, et tenta de s'y établir ^. Pour Ten 
chasser, il fallut encore appeler une armée ro- 
maine que commandait César. Les Germains 
repassèrent le Rhin ; mais le vainqueur fit payer 
cher ses secours intéressés. La constitution 
définitive de la Gaule méridionale en pro- 
vince romaine avait été le prix des victoi- 
res de Marins sur les Teutons et les Gmbres. 
L'asservissement de la Gaule entière , depuis 
r Océan jusqu'aux Alpes, et depuis le Rhin jus- 
qu'aux Pyrénées, paya les nouveaux services 
rendus par César auit Gaulois. 

La confédération suève ne se bornait point à 
ces tentatives contre ses voisins étrangers , elle 
se faisait jour à travers la forêt Hercynienne pour 
attaquer ses compatriotes du nord. Elle étendait 
ses ravages jusqu'au Rhin, imposait des tributs 
aux Ubiens, sur la rive gauche du fleuve, et 

« DebeU.gaU.,\\y, i, 
» Ibid., liv. I. 
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forçait les Usipètes et les Tenchtères de cher- 
cher un asile sur le territoire gaulois. César re- 
poussa encore cette nouvelle invasion d'émi- 
grants '. 

Les Suèves avaient une supériorité marquée sur 
tous les autres peuples de race tudesque.a Cette na- 
tion est de beaucoup la plus puissante et la plus bel- 
liqueuse de la Germanie, dit César. » Les Germains 
du nord avouaient eux-mêmes leur infériorité ; 
seulement leur orgueil national se consolait en 
disant que les Suèves étaient les seuls hommes 
au monde devant lesquels ils pussent reculer *. 

Nous ne connaissons point les détails de cette 
lutte intérieure, qui dut se continuer long-temps 
encore entre les deux grandes fractions de là race 
tudesque. Sous le règne d'Auguste, les Thurin- 
giens, Thorin^i ou Tongri y habitant les mon- 
tagnes du Hartz, au centre de la Germanie ^ et 
sur les confins du territoire des Suèves , furent 



« De helLgalL^ liv. 4. 

> Suevorum gens est longé maxima et beîlicosissima Germanonim 
omnium, ., Dicebemt sese unis Sueçis concedere, reliquum qiiîdem in ter» 
ris esse neminem quem non superare possint. De bell. gall., lib. 4. 

3 Le mot Thor est un très ancien radical qui signifie montagne. De 
là le nom de Tauride donné aux montagnes de la Crimée et celui de 
Taurisques appliqué aux montagnards celtes du Piémont. Par la même 
raison on a toujours appelé Thuringiens les habitants de la contrée 
montueuse et boisée qui occupe le centre de TAUemagne et qui se 
nomme encore Thuringe. "Les Thuringiens quf formèrent une nation 
puissante au V* siède n'avaient rien de commun avec ceux du temps 

T. I. 4 
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chassés de leurs retraites par ces voisins/edou- 
tableset forcés de se réfugier sur le Rhin. Auguste 
leur permit de passer le fleuve et de s'établir sur 
la rive gauche de la Meuse, dans la contrée qui, 
de leur nom, s'appela depuis le pays de Tongres '. 
Cette contrée était alors déserte, César ayant 
entièrement détruit la nation des Jtuatici, peu- 
ple cimbrique qui s'y était fixé depuis la grande 
invasion des Cimbro-Teutons, au II* siècle avant 
J.-C. \ 

Cette émigration desThuringiens est la dernière 
preuve que nous ayons de la supériorité des 
Suèves. Un siècle plus tard, tout était changé. Les 
Suèves, refoulés dans leurs anciennes limites au sud 
et à l'est de la foret Hercynienne, avaient perdu 
leur vieille gloire ; au lieu de combattre les Ro- 
mains, ils se mettaient à leur solde ^, et les Ger- 
mains du nord, faisant face aux armées impé- 
riales qui trouvaient en eux leurs plus redouta- 
bles ennemis, tenaient évidemment le premier 
rang parmi les peuples teutoniques. 

Pline et Tacite , d'après d'anciennes traditions 



d^Auguste ; nous Terrons plus tard que c'étaient de nouveaux peuples 
établis aux mêmes lieux. 

I Procope. De hell. Goth,, liv* t, c. la. Suétone ; in Jugusto, ai. 

a De helL gall., lib. a. 

3 F h etpotentia rcgihus eorum ex auctoiitate Romana; rarb armis 
nostnSf iœpiùs pecunid Jwaniur, De Mor. Ger., 4a. 
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conservées par les Teutons dans les poèmes na- 
tionaux qu'ils appelaient Bardits y divisaient la 
race teutonique en trois sections : les Ingœifonesy 
aux bords de TOcéan Septentrional ; les Hermi- 
nones^ au centre de la Germanie ; les IsUevones , 
dans le reste de cette vaste région. Il est facile de re- 
connaître dans ces noms tudesques le verbe woh^ 
nenougewohneny\iziyittT. Les //igupwAiej auraient 
donc été les habitants de la Germanie intérieure 
{Ingewohnen)y et les Istœi^onesj les habitants des 
bords du Danube ou Ister. Quant aux Hertnirw- 
nés, ce nom est le même que celui de Germains 
(Her-men ou fVehrmen) ; or le nom de Germain 
était appliqué spécialement aux nations teutonnes 
répandues au nord de la forêt Hercynienne, entre 
le Rhin et l'Elbe. Pline ajoute qu'il y avait des 
Cinabres parmi les Ingœ^ones et les Islœ^ones; 
les premiers étaient les Cimbres de la Baltique; les 
seconds, qu'il appelle Cimbri MéditerrarU , étaient 
les Volks'Tectosages dont Tacite et César indi- 
quent la position dans le Brisgaw et la Souabe '. 
Ainsi, d'siprès cette classification établie par les 

s Altenun genus Ingœvones quorum pars Cimbn , TnUoni et Cou- 
chorum génies; proximi autem Bhmo Istavones quorum pars Cimbri 
Méditerranée Pline « liv. 4» c. 3, 

Célébrant carminibus antiquts TuUconem deum terrd editum et filium 
Mannum origman gentis conditoresque, Manno très fiUos assignant ^ 
è quorum nominibus proximi oceano Ingaevoms , medu Herminones; 
ceteri Istaevûnes vocentur. De Mor., Ger. a. 
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Teutons eux-mêmes^ le nom Slngœvones compre- 
nait les tribus tudesques et cimbriques des 
bords de la Baltique et de la Scandinavie, celui 
d^Herminones, les peuples de la Germanie centi'ale, 
depuis l'Elbe jusqu'au Rhin; ce\\x\ dl Istœmnes y 
les nations de la Germanie méridionale, dispersées 
sur la ligne du Danube et dans les monts^es de 
la Bohême. Ces trois dénominations nous repré- 
sentent: i^les nations gothiques; a® les nations 
germaines ou saxonnes; 3^ les nations suèves. 
Nous verrons par la suite que, dans l'invasion de 
l'empire romain, aux IIP et IV* siècles de notre 
ère, ces trois grandes fractions de la race tudes- 
que agirent comme trois corps d'armée séparés, 
et que chacune suivit une direction spéciale, une 
marche particulière '. 

A lepoque de l'ère chrétienne , une sorte d'é- 
quilibre s'était établi entre tous ces peuples. Les 
grandes fluctuations du genre humain semblaient 



> Cette divisioD œrrespond à celle que noos avons Indiquée pour les 
Celtes d'outre-Rhin ou Kimris, avant Tinvasion teutonne. Ces peuples, 
comme nous l'avons vu, se partageaient en Cimbres, au nord; Foih ou 
Belges, au centre et à Touest; Boïens, au sud et à Test. Enfin on peut dire 
que, malgré son état actuel de fractionnement , la race tudesque repro- 
duit encore de nos jours la même division dans rAllemagne méridionale, 
placée sous Tinfluence de TAutriche, FAllemagne septentrionale, sous 
rinfluence de la Prusse et les royaumes Scandinaves indépendants de la 
diète Germanique. Ces trois fractions se distinguent les unes des autres 
par des différences bien tranchées dans les mœurs, la religion, le lan- 
gage et le caractère national. 
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arrêtées, comme si les nations eussent voulu re- 
prendre haleine avant de se lancer de nouveau 
dans la carrière des bouleversements et des ré- 
volutions sociales 9 et, selon la parole de l'Évan- 
gile, le monde était en paix. 

Alors l'empire romain embrassait tout le sud et 
l'ouest de l'Europe, l'Asie occidentale et le nord 
de l'Afrique. L'Europe centrale était occupée par 
la race tudesque ; au-delà de l'Oder et de la Vîs- 
tule, les peuples slaves s'étendaient jusqu'à la 
mer Noire, séparés des frontières de l'empire par 
le cours inférieur du Danube. Les Germains 
étaient contenus sur la ligne du haut Danube, 
du Rhin et des Alpes, par les camps fortifiés des 
légions romaines , et la Gaule asservie adoptait , 
extérieurement du moins y les lois, les mœurs, la 
religion et la langue de ses maîtres. 

Cet équilibre, qui paraissait encore inébran- 
lable aux Romains du temps de Tacite , dura plus 
de deux siècles et fut détruit par une nouvelle 
émigration d'Asiatiques dont l'histoire est très 
obscure et dont les causes premières doivent être 
cherchées dans un ordre de faits séparés de nous 
par d'immenses distances de temps et de lieux. 

A une époque indéterminée, mais que diverses 
circonstances tendent à rapprocher de l'ère chré- 
tienne, on vit apparaître à l'extrémité septen- 
trionale de l'Europe une troupe d'Asiatiques no- 
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rnadeSy conduits par un chef inspiré que la tra- 
dition nous a fait connaître sous le nom de Sig. 
Ce chef théocratique d'une horde fanatisée, qui 
porta dans le nord de notre continent une reli- 
gion et une civilisation nouvelles j nous est pré- 
senté par les Sagas ou poèmes héroïques des 
Scandinaves, tantôt comme un prophète envoyé 
par le dieu Odin, tantôt comme un fils ou des- 
cendant de ce dieu , tantôt comme le dieu lui- 
même incamé sur la terre, et le nom d'Odin 
semble lui avoir été donné par la vénération de 
ses adeptes. Ce nom d'Odin ou Woodden était-il 
lui-même une forme dégénérée du nom de 
Bouddlm^ ? Odin était-il un des prédicateurs de la 
secte du bouddhisme y qui, née dans Flnde, s'est 
répandue, après des siècles de persécutions et de 
guerres, dans la Chine et dans l'Asie centrale, où 
elle domine encore aujourd'hui ? Ses doctrines re- 
ligieuses , telles que nous les connaissons par les 
traditions mythologiques des Scandinaves , pré- 
sentent-elles assez de rapports avec les supersti- 
tions indiennes pour autoriser cette hypothèse 
que beaucoup d'autres raisons concourent à ren- 



' Comme il y a eu plusieurs Bouddha qui semblent avoir apparu à des 
époques différentes et dans diverses contrées de TAsie , on a pensé que 
les prédicateurs de cette religion avaient pris le nom du dieu dont ils 
prêchaient la doctrine, et s'étaient donnés comme des incarnations suc- 
cessives de ce dieu. Sig^ en se fieiisant appeler Odin, aurait suivi en cela 
r^xemple des autres prophètes de la même secte. 
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dre vraisemblable ? Ce sont là des questions qu'il 
appartient aux orientalistes de résoudre , et peut- 
être doit-on leur reprocher de n'avoir pas assez 
porté leur attention sur les £aits qui peuvent ex- 
pliquer les grandes migrations des peuples de 
l'Asie. L'éclaircissement de ces faits serait le plus 
grand service que l'étude approfondie des langues 
orientales pût rendre â: l'histoire. 

Comme les ancêtres des Teutons, les compa- 
gnons d'Odin sortaient des steppes de l'Asie cen- 
trale; ils faisaient partie de ces tribus nomades 
auxquelles les anciensuappliquaient la dénomina- 
tion générale de Scythes , et que nous confon- 
dons sans plus de raison sous le nom de Tartares, 
quoiqu'il existe parmi elles des différences bien 
tranchées de race^ de langage et de constitution 
physique. La race à laquelle ils appartenaient 
était la race turque; car les plus anciens Sagcis 
leur donnent positivement ce nom, et les plaines 
situées entre la mer Caspienne et la mer d'Aral 
paraissent avoir été leur première patrie*. Leur 
émigration a pu être déterminée parles invasions 
des Chinois, qui, dans le dernier siècle avant 
notre ère, s'avancèrent en conquérants jusqu'aux 



< Les auteurs Scandinaves du IX* siècle s^accordent avec Pomponius 
Mêla, liv. i", c. ai, et Pline , liv. 6, c. 7 , pour donner le nom de 
Jures aux peuplades scylhes ou nomades répandues au nord de la 
mer Noire. 
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bords de la mer Caspienne et délibérèrent même 
s'ils n'attaqueraient pas les frontières de l'empire 
romain. Les Chinois persécutaient alors le boud- 
dhisme , et cette cause a pu porter les hordes 
turques qui avaient adopté cette secte à s'éloi- 
gner d'ennemis aussi puissants*. 

Refoulées vers l'ouest , ces hordes rencontrè- 
rent sur les bords de la mer Noire les Romains , 
qui venaient de détruire le royaume de Mithridate, 
et l'on sait qu'à cette époque LucuUus et Pompée 
firent dans la Scythie des expéditions funestes à 
toutes les tribus nomades qu'ils purent atteindre\ 
La tradition des Sagas attribue à la terreur qu'in- 
spiraient les armes romaines la résolution prise par 
les compagnons d'Odin de se diriger vers le nord, 
en suivant la route que nous avons indiquée plus 
haut comme ayant été celle de la première émi- 
gration des Teutons au VI* siècle avant notre ère. 

Sig ou Odin remonta les grands fleuves de la 
Russie méridionale, et, parvenu au nord de cette 
vaste région , commença ses conquêtes par la 
fondation d'un royaume aux lieux où s'est élevé 
depuis et où existait peut-être déjà la fameuse ville 

> Le bouddhisme était répandu dans toute TAsie centrale ou Tartarie 
aoo ans au moins avant notre ère. Les livres de Fo (le Bouddha chinois) 
ne furent apportés en Chine que 65 ans après Jésus-Christ, et ce culte y 
fut d*abord persécuté. 

s Florus, liv. 3, c. 4. 
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de Novogorod. De là il s'avança vers la Baltique et 
suivit d'abord les côtes méridionales de cette mer. 
Ces rivages étaient encore occupés alors parles 
restes des tribus celtiques du nord , c'est-à-dire 
des Kimris ou Gimbres. Tacite n'avait sur ces 
peuples que des notions vagues , mais qui suffi* 
sent pour nous faire connaître leur existence et 
leur position géographique. Nous avons déjà cité 
le passage où cet historien parle des Cimbres qui 
habitaient la Chersonèse appelée de leur noïn 
Cimbrique^ c'est-à-dire la presqu'île du Jutland €»; 
les îles du Danemarck. En remontant les côtes dq 
la Baltique , vers l'est , on trouvait après eux les 
Sennonaisy SemnoneSy qui occupaient laPomé^ 
ranie et une partie de la Prusse. Tacite les range, 
je crois à tort, au nombre des peuples suèves. En 
effety ce nomdeSennonais est tout-à-fait étranger 
à l'idiome tudesque , tandis qu'on le retrouve au 
centre de la Gaule désignant uiie cité considé- 
rable dont la capitale s'appelle encore aujourd'hui 
Sens; on le retrouve même dans l'Italie , où les 
Gaulois Sennonais avaient fondé des colonies. 
D'un autre côté, les Sennonais de la Baltique ne 
sont point mentionnés » dans les écrivains posté* 
rieurs à Tacite, au nombre des barbares qui en- 
vahirent l'empire romain , et nous verrons , plus 
bas, qu'en effet les nations cimbriques ne prirent 
aucune part à ce grand mouvement qui déplaça 
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tous les peuples de race tudesque. Enfin Tacite, 
décrivant leurs mœurs, nous apprend que les 
assemblées générales de la nation, auxquelles 
chaque tribu ou pagus envoyait des députés, se 
tenaient au fond d'une sombre foret et étaient 
précédées de sacrifices où Ton immolait des vic- 
times humaines. Ce sont bien là les rites religieux 
des Gaulois ; c'est bien la forme des assemblées 
nationales de la Gaule ; mais on ne trouve rien de 
semblable chez aucun peuple d'origine germa- 
nique'. 

Après les Sennonais, en continuant de s'avancer 
vers l'est, on rencontrait les ^tiens, bordant les 
rivages de la Baltique jusqu'au golfe de Finlande, 
et dispersés par conséquent sur les territoires 
actuels de la Prusse , de la Courlande , de la Livo- 
nie et de l'Esthonie, qui rappelle leur ancien nom. 
Tacite dit positivement que leur langue était celle 
qu'on parlait dans la Grande-Bretagne , c'est-à- 
dire la langue kimrique; il ajoute qu'ils hono- 
raient la mère des dieux (la terre) et que le symbole 

> De Mor, Ger.^ 39. Il est dit aussi dans ce chapitre que ceux qui 
pénétraient dans la forêt sacrée n'avaient point la permission de se 
relever, si par malheur ils tombaient en la traversant. Si quls forte 
proUpsus est, attolU et înswgere haud Ucitum» C*est encore là une super- 
stition gauloise. Les prêtresses de Tile de Sein^ sur les côtes de rArmorî- 
que, devaient reb&tir leur temple tous les ans ; si Tune d'elles tombait 
pendant cette opération, il ne lui était pas permis de se relever et ses 
compagnes l'assommaient sur la place. 
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de ce culte était une tête de sai]glier\ M. de la 
Saussaye, dans la Revue numismatique, a démon- 
tré , d'une manière incontestable , que le sanglier 
était le véritable symbole des peuples celtiques , 
celui qu'on retrouve sur leurs enseignes et leurs 
monnaies , partout où ils ont formé des établis- 
sements ^. Il est curieux de voir ce symbole con- 
servé jusqu'au II® siècle de notre ère, par les 
Kimris de l'Europe boréale. 

Toutes les contrées habitées par les peuples que 
nous venons de nommer formaient ce que les 
Sagas appellent la Cimbrie , et c'était là sans 
doute la Celtique des Grecs , où Hipparque disait 
que le soleil ne quittait point l'horizon pendant 
l'hiver, observation reproduite par Tacite^. 

Nous avons fait remarquer précédemment les 
rapports qui existaient entre les anciens cultes de 
rOrient et la religion des Celtes. Il est possible 
que ces rapports aient facilité la conversion des 
Cimbres aux doctrines religieuses apportées par 
Odin. Du moins les Sagas nous apprennent qu'il 
soumit ces peuples sans résistance, et forma de 
la Cimbrie un royaume qu'il donna à son fils 
Skiold. De là il n'y avait qu'un court trajet à fran- 

» lis lingtta Britannica propior ; matrem deùm vénerantur; insigne 
supentitionis formas aprorum gestant. De Mor. Ger., 45. 

' ReT. Numism., 1840, p. 245. 

^ Extremtts cadentis jàm solis fulgor in ortus edurat, adeo clarus ut 
sidéra hebetet. De Mor. Ger., 4 5. 
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chir pour entrer dans la Scandinavie ; Odin ne 
tarda pas à y pénétrer. Un des plus a.nciens 
poèmes des Scandinaves, YHervarar Saga^ fait 
de ce grand événement un récit aussi bref que 
naïf; dont voici la traduction littérale : 

« En ces temps-là les hommes d'Asie appelés 
» Turcs yinrent de TOrient^ et, passant la mer 
» de Gandwicky s'établirent dans les terres du 
» Nord. Odin , leur chef, avait plusieurs fils , et 
» ils étaient tous forts et puissants.' » 

La presqu'île scandinavique était alors habi- 
tée par les tribus de race tudesque qui ne s'é- 
taient point associées à la seconde émigration 
des Teutons, quand TEurope centrale fut en- 
vahie par eux au IV® siècle avant notre ère. Au 
nord de la péninsule était le pays des Nains , 
Dwarf-Heim , c'est-à-dire la Laponie où s'était 
réfugiée la race finnoise; au centre le pays des 
Jots ou géants Jotn-Heim ; au midi , le pays des 
hommes , Man-Heim^ qui se subdivisait en plu- 
sieurs districts, tels que le Sûdermanheim , pays 
des hommes du sud, qui est maintenant la 
province suédoise de Sudermanie et le Nord- 
manheinij patrie de ces Normands ou hommes 

« Hervarar'Saga^ ch. a. La mer de Gandmck ou mer du serpent est 
celle que nous appelons Baltique, d*un autre mot tudesque Sait qui 
lignifie ceinture, et représente également bien les sinuosités de cette 
mer à travers les terres du nord. 
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du nord devenus depuis si célèbres par leurs in- 
cursions maritimes '. 

Le nom de lot ou Goth;, géant , faisait allusion 
à la haute taille par laquelle les montagnards 
suédois se distinguent encore des autres nations 
de TEurope. Selon YHervarar Sagd^ avant l'inva- 
sion d'Odin, le lotnheim était gouverné par un 
sage roi« nommé Gudinund (bon homme). C'était 
une croyance reçue parmi les peuples voisins , 
que la mort n'exerçait aucun pouvoir dans son 
royaume , et qu'on y jouissait d'une santé inal- 
térable. Nous retrouvons ici la tradition de la 
longévité des Scandinaves , tradition exprimée 
par le nom de Macrobiens (ixa^iroç bioç^, donné 
aux habitants des rivages hyperboréens dans le 
poème des Argonautiques. 

Odin fut accueilli favorablement dans le pays 
des hommes ou Manheim ; le plus puissant chef 
de cette contrée, le roi d'Upsal , nommé Gylfe, 
adopta la religion et la civilisation nouvelles que 
les Asiatiques lui présentaient, et le mariage de 
ses filles avec les fils d'Odin, cimenta l'union des 
deux peuples. Les Sagas ajoutent que pour gagner 
la confiance des Scandinaves , Odin leur rappela 
qu'ils étaient sortis comme lui de la grande 
Swiihiod y la Scy thie ou la Tartane occidentale , 

' Hêtvarar Saga^ ùi, i. 
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et qu ils étaient venus dans le nord par le même 
chemin. Cette tradition prouve que le souvenir 
de la première émigration des Teutons et de 
leur marche à travers TEurope boréale n'était 
point encore effacé *. 

Odin ou Sigj ma&tre de fa Scandinavie méri- 
dionale j des CÀIK de la Baltique et du nord de 
la Russie, ne poussa pas plus loin ses conquêtes. 
n employa le reste de sa vie à consolider sa do- 
mination dans ces contrées , et à répandre avec 
son culte la connaissance de l'écriture et quel- 
ques arts de l'Orient. Sans doute, il modifia les 
doctrines religieuses qu'il avait apportées de 
l'Asie» de manière à les approprier au caractère 
de ses nouveaux adeptes. Mais il en resta asse^ 
pour introduire parmi les Teutons du nord , un 
système de religion et d'organisation sociale 

' Ce souvenir s^était même conservé cbez les Germains des bords du 
Rhin, et jusqu'aux derniers temps de la dynastie mérovingienne. L'au- 
teur des Gestes des Francs rapporte la tradition Êibuleuse née dans la 
Gaule et qui £ûsait remonter Torigine des Francs aux Troyens et il 
ajoute qu'en partant deTroyes, les ancêtres de sa nation entrèrent par 
la mer Noire dans lesPalus-Méotides, puis remontèrent le Tanaîs ou ie 
Don et arrivèrent ainsi aux confins de la Pannonie: qui introeurUes 
ripas lanaîs fiuminis per MeotidaS'Pcdudes navigaverunt et pervenerunt 
aJ terminos Pannoniarum, Certainement en remontant le Don, on n'ar- 
liverait pas aux frontières de la Pannonie > c'est-à-dire de la Hongrie et 
de rAutriche; mais il est facile de reconnaître ici un souvenir confus 
de la marche des premiers Teutons vers le nord par les grands fleuves 
de la Russie. 
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très difiéreut de ce qui existait avant lui chez 
toutes les nations de race tudesque. Les mœurs 
primitives de cette race étaient celles que Ta- 
cite et CéssiV ont décrites , et les peuples ger- 
maniques de l'Europe centrale les ont conser- 
vées intactes jusqu'à leur établissement dans 
l'empire romain. 

Lorsqu'Odin se sentit appesanti par l'âge , il 
partagea ses états entre ses fils et mit fin à son 
existence en s'élançant sur un bûcher, après 
s'être fait sur tout le corps , des blessures circu- 
laires avec la pointe de son glaive. On sait que 
cette espèce de suicide religieux , qui fut depuis 
en honneur parmi les sectateurs de son culte , a 
toujours été regardé par les bouddhistes de 
l'Inde comme une oeuvre sainte et méritoire. Au 
IV* siècle avapt notre ère, un gymnosophiste, ou 
/afcir indien, se brûla volontairement en présence 
d'Alexandre, pour s'épargner la honte de mourir 
de vieillesse , et de semblables exemples ne sont 
pas rares même aujourd'hui dans l'Indostan, 
malgré l'opposition des autorités anglaises. 

Les fils d'Odin gouvernèrent après lui les 
royaumes qu'il leur avait créés avec une autorité 
théocratique, c'est-à-dire absolue; mais ils ne 
purent étendre paisiblement leur domination sur 
le Jotnaheim , pays des géants ou des Goths. Ces 
montagnards intrépides, après un siècle de rési- 
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stance, aimèrent mieux s' expatrier que de subir la 
loi du vainqueur. Quelques tribus seulement se 
maintinrent indépendantes dans les rochers inac- 
cessibles de la Scandinavie centrale et finirent, 
comme nous le verrons plus tard, par détruire 
entièrement la race des Asiatiques ; mais elleâ ne 
laissèrent pas d'adopter le culte d'Odin, qui était 
devenu la religion de tous les peuples du nord. 
Les Sagas ont célébré les exploits des chefs de 
ces tribus et tous les rois des pays Scandinaves 
ont cherché dans la suite à faire remonter jus- 
qu'à ces héros leur généalogie. 

Plusieurs auteurs ont pensé que les Goths émi- 
grés qui envahirent Fempire romain, professaient 
le culte d'Odin. Mais les écrivains du Bas-£mpire 
et particulièrement Jornandès, Goth lui-même 
et historien de sa nation , ne nous ont rien ap- 
pris qui puisse justifier cette hypothèse. Si ce 
culte existait réellement, comment n'en trouve-t- 
on aucune trace dans les récits contemporains 
qui nous font connaître la nation gothique mieux 
qu'aucune de celles qur prirent part aux derniè- 
res catastrophes de l'empire romain ? Il me sem- 
ble d'ailleurs que la facilité avec laquelle les 
Goths se convertirent au christianisme, même 
avant leur établissement dans les provinces ro- 
maines, suffirait pour prouver qu'il n'y avait chez 
eux comme chez tous les peuples de la Germanie 
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aucun système religieux théocratiquement orga- 
nisé. Le culte d'Odin était une religion dogmati* 
que reposant sur un ensemlble de doctrines et de 
traditions mythologiques capables de soumettre 
la raison et de captiver l'imagination des adeptes. 
Or il est dans la nature de ces religions d'oppo- 
ser une vive résistance au prosélytisme des idées 
étrangères. Aussi voyons-nous les peuples qui 
avaient embrassé le culte d'Odin, les Scandinaves 
et les Saxons, ne se convertir au christianisme 
qu'avec une peine infinie et après une lutte d^ 
plusieurs siècles. Les Germains au contraire, comv 
me nous le prouverons plus tard, n'avaient d'autre 
religion que le fétichisme des sauvages qui ado- 
rent les phénomènes naturels et croient aux jon- 
gleries des sorciers ; il n'y avait chez eux ni pré- 
très, ni mythologie^ ni dogme. De là vient qu'ils 
cédèrent aisément aux prédications des mission- 
naires chrétiens , et comme les Goths furent des 
premiers convertis, nous devons croire que leur 
état sous ce rapport était le même que celui des 
autres peuples de race tudesque avant l'invasion 
d'Odin. Il me paraît donc vraisemblable que les 
Goths résistant à l'influence de la civilisation 
nouvelle qui leur était apportée d'Asie, abandon^ 
nèrent les terres du nord pour se soustraire aux 
conséquences de cette invasion et au prosélytisme 



T. l. 
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d'une race étrangère qui détruisait la vieille li- 
berté teutonique. 

L'émigration des Goths dut commencer vers 
le milieu duIP siècle de notre ère, car Tacite, 
qui écrivait à la fin du I" siècle, ne les nomme 
point dans Ténumération très complète qu'il 
nous a laissée de tous les peuples barbares de 
l'Europe centrale % tandis que, cent ans plus 
tard , au commencement du III*^ siècle , ils étaient 
établis sur les frontières de l'empire romain et 
avaient bouleversé dans leur passage à travers la 
Germanie , les positions assignées par Tacite à 
toutes les tribus tudesques répandues dans cette 
vaste région. 

En sortant de la Scandinavie , les Goths entrè- 
rent probablement sur le continent par la Cher- 
sonnèse cimbrique où ils détruisirent les faibles 
restes des Rimris; car depuis lors, cette pénin- 

> Tacite parle cependant d'une nation à laquelle il donne le nom de 
Cothons et qu'il place au-delà des Lyges, peuple slave qui occupait les 
pays situés entre TOder et la Vistule ; mais les Gothons étaient aussi des 
Slaves qui habitaient, comme les Gépides, les Bastarnes et les Peucins, le 
territoii^ actuel de la Pologne: quelques débris de ces Gotbons existent 
encore dans Tlllyrie autrichienne; quant aux Gothins, que notre his- 
torien cite comme habitant sur les confins de la Pannonie» il dit posi- 
tivement qu'ils parlaient la langue celtique ; (Gothinos Gallica lingua 
coarguit non esse Germanos) c'était donc un malheureux reste des 
nationscimmériennes placé entre les Suèves et les Sarmates, et asservi par 
ces deux peuples qui leur imposaient des tributs et les employaient aux 
plus rudes travaux. De Mor, Ger., 43, 
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suie s'appela de leur nom Judand ou terre des 
Goths. La Cimbrie obéissait alors aux descen-- 
dants de Skiold^Gis d'Odin, dont lé petit-fils^ Fixxl^ 
s'est rendu fameux par la paix qu'il établit dans 
taut le Nord. La paix de Frod a long-temps été 
une ère célèbre pour les Danois. L'invasion de 
Sigoxx Odin ayant eu lieu avant l'ère chrétienne, 
son arrière petit-fils, Frod, a dû régner vers la fin 
du 1** siècle après J.-C, et par conséquent dans 
un temps voisin de celui où vivait Tacite. Aussi 
trouve-t-on dans cet historien quelques vagues 
indications de letat des royaumes du Nord à cette 
époque. En parlant des Siuones, habitants de la 
Scandinavie , il nous apprend qu'ils vivaient sous 
un gouvernement monarchique et même absolu : 
<K un seul commande chez eux , dit-il, sans aucune 
exception et l'obéissance n'y est pas précaire. Il 
ajoute que les sujets étaient désarmés et que 
toutes les armes étaient réunies dans des dépôts 
publics sous la garde des esclaves du roi \» C'est 
bien là le gouvernement théocra tique des fils 
d'Odin ; c'est bien la paix universelle célébrée 
par les traditions Scandinaves. 

Les Goths ne pouvaient rester dans le voisinage 
de la Cimbrie où régnaient leurs puissants enne- 

s ^pud illos unus imperitat , nulHs jàm exceptionîbus , non precarîo 
jure parendi; nec arma ut apud ceteros Germanos in promîscuo , sed 
clausa sub atstode etquid4:m servo. De Mor. Ger., 44. 
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mis. Ils continuèrent à s'avancer vers le sud en 
remontant le cours de TElbe et envahirent le ter- 
ritoire des Suèves. 

Depuis le P' siècle de notre ère, ces peuples^ 
déchus de leur ancienne supériorité n'étaient 
plus sortis de leurs limites et avaient eu peu de 
rapports hostiles avec les Romains. C'était avec 
les tribus germaniques répandues entre l'Elbe et 
le Rhin , que les légions de l'empire se trouvaient 
en contact sur les frontières delà Gaule. Leurs fo- 
rêts furent le théâtre de la défaite de Yarus , sous 
Auguste, et des victoires de Germanicus, sous 
Tibère. De là vient que Tacite a pu donner sur 
leur caractère, leurs mœurs et leur organisation 
sociale des détails si exacts que ses écrits sont 
encore le meilleur commentaire des premières^ 
lois de la monarchie franque. Ces tribus n'étaient 
point alors associées en corps de nation. Les 
Cattes, lesBructères, les Tenctères, les Angriva- 
riens % dont les noms déjà cités par César se re- 
trouvent dans Tacite, formaient autant de peu- 
ples indépendants j mais qui s'alliaient souvent 
pour repousser un ennemi commun. 

Les Suèves au contraire étaient réunis en une 

' Les Angrivariens paraissent avoir été le même peuple que les Ansi- 
Tariens ou AmpsiTariens. Ces trois noms sont employés simultanément 
à toutes les époques , et Tacite, dans sa description de la Germanie, 
ne désigne qu'une seule nation sous le nom d'Angrivariens. 
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confédération composée d'un grand nombre de 
peuplades qui étaient toutes comprises sous Cette 
dénomination générale^ aLesSuèves, dit Tacite , 
ne forment pas, comme les Cattes et les Tenctères,: 
une nation particulière^ ils occupent la plus 
grande partie de la Germanie ^ divisés en plusieurs 
peuples qui ont chacun leur nom, mais qu'ont 
appelle en commun Suèves » ^ César dit aussi, 
comme nous Favons vu plus haut, que parmi 
les Suèves , on comptait cent tribus ou nations 
distinctes; il est clair que le nombre cent est 
mis là pour indiquer un chiffre élevé, mais in-; 
déterminé. 

Les seules tribus suèvès qui fiissent bien con- 
nues des Romains étaient celles qui occupaient i 
les bords du Danube. On les désignait sous le 

' Suevorum non una ut Cattorum Tencterorumquegens;majorem enim 
GermaniœpaHem oh'tinentproprîu adhuc nationibus nominihusque discreti 
quanquàm in commune Suevi vocentur, (De Mor. Ger., a 8.) Tacite 
nous fait ooimaitre en outre que la marque extérieure qui distinguait 
tous les peuples suèves était de porter les cheyeux tressés et rassemblés 
par un nœud en une seule natte. Les Germains du Rhin ou Sicambres 
au contraire laissaient flotter leur chevelure librement sur leurs épau- 
les et G^était, comme on sait, le signe distinctif de la dynastie méroyin-- 
gienne. Enfin les peuples gothiques nouaient leurs cheveux en un grand, 
nombre de petites tresses qui tombaient tout autour de la léte. La coif- 
fure suffisait donc pour distinguer les trois grandes sections de la race 
ludesque, les Ingœpones, les Herminones et les Istœvones de Tacite et de 
Pline , c'est-à-dire, les Teutons de la Baltique, du Rhin et du Da- 
nube. 
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nom de Marcomans (Mark'nien)y hommes des 
frontières. Us forment, dit Tacite, comme le 
front de la Germanie, sur toute l'étendue de ce 
fleuve ^ Au nord des Marcomans et à Test de la 
foret Hercynienne, habitaient les Hermundures 
dans la contrée qui , du nom des anciens Celtes 
Boïens, s'appelle encore Bohême. Tacite a fixé 
très exactement leur position ^ en disant que l'Elbe 
prenait sa source dans leur pays^. Les Vandales, 
les Lombards, les Ruges, les Hérules et d'autres 
peuples plus obscurs occupaient tout le terri- 
toire compris entre l'Elbe et l'Oder , jusque dans 
le voisinage de la Baltique, que Tacite appelle la 
mer des Suèves, mare Suevicwn ^ Les négociants 
de Viorne y negociatoresj pénétraient jusqu'aux ri* 
vages de cette mer pour acheter des pelleteries et 

* Ea Germcmîa velut frons est quatenus Danubio pergîtur. De 
Mor.Ger., 4^* LesRomains distinguaient néanmoins, des Marcomans, le 
peuple des Quades qui bordait le Danube depuis les confins de la 
Pannonie (la Hongrie moderne) jusqu'à la chaîne des Crapacks. Cette 
chaîne séparait les Quades des Sarmates, et la race tudesque de la race 
slaTe. 

» In Hemumdurîs Àlbis oriUxr^ftumen incljrtum et notum olim; nunc 
tantum aitditur. De Mor. Ger., 41. On voit par ce passage. qu*à la fin 
du !•' siècle, les Romains avaient moins de communications avec Vin- 
térieur de la Germanie qu*au temps où les grandes expéditions des fils 
de Tibère leur avaient ouvert les parties les plus reculées de cette vaste 
région. 

^ De Mor, Ger,^ 45. Le nom des Ruges se retrouve de nos jours 
dans rile de Rugen , sur les côtes de la Poméranie. 
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de l'ambre jaune ou succiu; c'est d'après eux que 
Tacite a pu donner quelques renseignements sur 
ces tribus éloignées dont on ne connaissait 
guère alors que les noms. Mais il ne savait rien 
sur la Scandinavie^ qu'il prenait pour une grande 
île située au milieu de FOcéan , et le nom même 
des Goths lui était inconnu. Ainsi la puissance de 
Rome a été détruite par des peuples dont elle 
ignorait l'existence. 

Les Vandales qui habitaient le territoire actuel 
du Mecklembourg, supportèrent les premiers le 
choc de l'émigration gothique. Ils cédèrent à cette 
masse envahissante qui se grossissait sans doute des 
débris de tous les peuples, à travers lesquels elle 
se frayait un chemin. Il est probable que la puis- 
sante nation des Hermundures lui opposa une 
plus forte résistance, car leur nom cessant de 
figurer dans les événements postérieurs, on doit 
croire qu'ils furent entièrement détruits ou dis- 
persés. Les Goths arrivèrent ainsi sur les bords 
du Danube, et chassant devant eux les nations 
slaves^ s'établirent sur tout le cours inférieur de 
ce fleuve aux confins des provinces romaines 
de la Pannonie, de la Mésie ^ de la Dacie et de la 
Thrace. 

Les historiens latins parlent d'eux pour la pre- 
mière fois sous le règne de Caracalla qui leur fit 
la guerre, l'an 21 5, sur les frontières de la Pari- 
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nonie, et ils &e 6reD t si bien connaître des Romains^ 
soit en lesçombatrant, soit en servant dans leurs 
arméesy comme auxiliaires, que, vingt ans après^ 
en 235 y Rome eut, dans Maximin, un empereur 
d'origine gothique. En a5o, sous le règne de 
Décius, ils ravagèrent llllyrie et la Thrace. Dix 
ans plus tard, ils étaient maîtres de toutes les 
contrées slaves, jusqu'à Tembouchure du Dnies- 
ter, et ils avaient sur la mer Noire, des bâtiments 
légers qu'ils employaient à la piraterie. Dès lors on 
les distinguait en Ostrogoths, ou Goths orien« 
taux et Wisigoths, ou Goths occidentaux. En aôg, 
les Ostrogoths équipèrent une flotte de a,ooo na- 
vires, sur laquelle ils embarquèrent, dit -on, 
3oo,ooo guerriers. Passant de la mer Noire 
dans le Bosphore et de k dans la mer Egée, ils 
dévastèrent toutes les côtes de la Grèce et de 
l'Asie-Mineure. Étant ensuite débarqués en Macé- 
doine, ils essayèrent de remonter vers le Danube ' 
en ravageant toujours le pays; mais surpris par 
l'empereur Claude, près de Nissa, ils furent entiè- 
rement anéantis. Nous pouvons juger de la terreur 
qu'inspira cette invasion par les honneurs prodi- 
gué3 à l'empereur Claude qui détruisit la horde 
envahissante. On lui décerna le surnom de Go- 
thique^ et on lui éleva dans le capitole une statue 
d'or de dix pieds de haut. 

La puissance des Goths ne continua pas moins 
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de s'accroître;! en 274, Aurélien qui. les avait 
vivement combattus, finit parleur abandonner 
tout ce que Tempire possédait encore au-delà da 
Danube et transporta dans les provinces dévastées 
par leurs incursions, les nations slaves qui oc- 
cupaient la rive gaucbe de ce fleuve. À cette épo- 
que les Goths conservaient encore avec le Nord 
des relations quils oublièrent depuis; dans le 
triomphe d'Âurélien, à Rome, on vit paraître \e, 
char du roi des Goths conquis dans un des com- 
bats livrés sur les frontières de la Pannonie; ce 
char était traîné par quatre cerfs , c'est-à-dire sans 
doute par quatre rennes , amenés des contrées 
boréales de la Scandinavie, 

Pendant que les Goths étendaient ainsi leur 
domination du nord au sud-est, depuis la Balti- 
que jusqu'à la mer Noire, les Suèves, chassés de 
toutes leurs positions entre l'Elbe et l'Oder, se 
portèrent vers le haut Danube et jusqu'aux sourr. 
ces de ce fleuve entre la forêt Hercynienne et le 
Rhin , dans ce coin de terre où quelques tribus, 
celtiques avaient autrefois trouvé un asile lors 
de la grande invasion teutonienne. Tacite dési- 
gne cette contrée par le nom de Decwnates agri 
parce que c'était le seul pays de la Gernaanie où. 
les Romains pussent lever des impôts ou dîmes; il 
reconnaît que les habitants étaient de race gau- 
loise et il ajoute que le paiement volontaire d'un 
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tribut suffirait pour prouver qu'ils n'étaient pas 
Germains. Les Suèves se mêlèrent avec ces Gau- 
lois, et une partiedb pays prit d'eux le nom de Suè^ 
vie ou Souabe qu'il a conservé jusqu'à nos jours. 
Mais comme la principale confédération quis'y for- 
ma se trouvait composée des débris de plusieurs 
peuples de races différentes, elle adopta la déno- 
mination générale Sl Allemanique ou rassemble- 
ment d'hommes de toutes espèces (ail men). 

Le territoire de cette confédération figurait à 
peu près un demi-cercle ; il s'étendait entre le 
Rhin et la foret Hercynienne, depuis le Mein 
jusqu'aux Alpes Helvétiques, et entre cette fo- 
ret et le Danube, depuis la source du fleuve 
jusqu'aux confins de la Pannonie ^ C'est encore 
sous le règne de Garacalla qu'il est question pour 
la première fois des Allemands, Alemani. Ce 
prince, prétendant les avoir vaincus l'an 21 4, se 
décora du surnom à'ÂUemanique. 

Par sa position, la confédération des Alle- 
mands présentait aux Romains deux fronts d'atta-* 
que, l'un sur le Rhin , l'autre sur le Danube. Par 
le Rhin, ils entraient dans la Gaule, par le Da- 
nube, dans l'Italie, et pour passer d'un fleuve 
à l'autre, le trajet leur était court et facile. Les 

(x) Tacite exprime fidèlement cette position en disant que les champs 
Décumate* s'étendaient sur les bords du Rhin et du Danube : non nu- 
merayerîm înter Germanite populos, quanquàm irons Rkenum Danubi" 
unique consederînt, eos qui Decumates agros exercent. De Mor. Ger., 29. 
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armées romaines au contraire étaient obligées de 
franchir les Âlpes pour se porter tantôt au se- 
cours delltalie^ tantôt au secours de la Gaule, et 
arrivaient souvent trop tard. Ce fut là ce qui ren- 
dit cette confédération si redoutable à l'empire, 
auquel la race des Suèves porta toujours les coups 
les plus funestes. La position des Gimbres-Boïens 
avait été jadis la même, et telle fut la principale 
cause de la terreur qu'inspira la fameuse inva- 
sion cimbrique du II* siècle avant notre ère. Alors 
aussi la Gaule et l'Italie furent envahies simulta- 
nément; Marins, vainqueur des Cimbres de la 
Gaule, fut forcé de repasser les Alpes pour com- 
battre ceux qui dévastaient l'Italie. Les deux 
hordes furent détruites; mais des deux côtés le 
pays avait été ravagé avant l'arrivée des armées 
romaines. 

Dès l'an 2 56, une invasion générale eut lieu 
sur les deux points ouverts aux irruptions des 
Allemands. Ceux du Danube essayèrent de péné- 
trer en Italie et furent repoussés. Ceux du Rhin 
entrèrent jusqu'au centre de la Gaule , détruisi- 
rent en Auvergne le temple du dieu Vasso^ dévas- 
tèrent les bords du Rhône et furent enfin exter- 
minés dans les plaines d'Arles, comme leurs an- 
cêtres les Cimbro-Teutons. Leur chef, nommé 
Crochas % fut pris et périt dans les supplices. 

* Grégoire de Tours, liv. I, c. 80, 8a. Le nom de Crochus est 
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Vers 270 , ces expéditions recommencèrent 
plus terribles encore. Les Allemands du Danube 
s'avancèrent dans le nord de l'Italie jusqu'aux^ 
environs de Milan et de Plaisance, et n'en furent 
chassés qu'avec beaucoup de peine par Auréjlien 
dont l'armée avait été défaite dans un premier 
combat. Bientôt après les Allemands du Rhin 
rentrèrent dans la Gaule et les guerres civiles 
qui déchiraient alors l'empire ne permettant 
point de leur résister, ils exercèrent sur ce mal- 
heureux pays les ravages les plus af&eux peut-être 
qu'il ait jamais eu à subir. Partout où ils pas- 
saient, ils coupaient les arbres, ils arrachaient les 
vignes, ils brûlaient les maisons et les rasaient jus- 
qu'aux fondements. Les auteurs contemporains 
nous apprennent qu'ils ruinèrent soixante-dix vil- 
les dont la plupart ne se relevèrent point et don ton 
trouve encore les débris cachés sous l'herbe dans 
les plaines inhabitées du Berry et du Bourbonnais. 
Ce ne fut qu'en 277 que l'empereur Probus par- 
vint à exterminer aux environs de Lyon , la horde 
envahissante. Cet empereur, après sa victoire, em- 
ploya ses soldats à rebâtir les maisons, à réparer 
les routes ;^ à replanter les vignes détruites par les 
Barbares, ce qui a fait croire faussement qu 'il 

probablement le même que celui de Chrodowechus ou Chlodowechus , 
Clovis. Grégoire de ToUrs connaissait bien l'identité des Allemands et 
des Suèves : hos secuti Suevi , id est Aliemani, dit-il , liv. ^ , c. 2. 
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avait introduit le premier les vignes dans la 
Gaule. ^ 

En recueillant les indications éparses dans les 
écrits des historiens de l'époque y on voit que les 
hordes allemaniques étaient composées de Mar- 
comans , de Vandales , de Bourguignons , de 
Lyges I de Gépides , deBastames et de Jutfaonges 
(les Gothons de Tacite) *. Ces quatre derniers peu- 
ples étaient de race slave, et occupaient laSilésie 
et la Pologne avant l'invasion des Goths, qui les 
avaient déplacés dans leur marche vers Tem-^ 
bouchure du Danube. Les Bourguignons ^ 
étaient une nation nouvelle formée des dé- 
bris de -plusieurs peuples suèves. Lorsque dans 
la suite ils se mirent , comme la plupart des 
Barbares y à la solde de l'empire , le désir de 
flatter leurs maîtres leur fit adopter une gé- 
néalogie fabriquée sans doute par les scribes 
gaulois^ et qui faisait remonter leur origine aux 
soldats romains laissés par Germanicus dans les 
forts qu'il éleva, dit-on, sur le haut Elbe \ 

< De Mor. Ger,, 4^ i 46. 

* BurgumUn, de Burg^^ garantie: tribus liées par une garantie 



^ Oroae, liv. 7, c. 19. Ammien Mamdlin , Ut. 28. Les Goths pré* 
tendaient aussi être parents des Romains par le dieu Mars, leur conunun 
ancêtre : 

Tettor, Borna, taam nobit TenerabUe nonta 
Et socium de Marta genui. 

(Sidon. ApolL, în panegyr. Aviti.) 
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Cela prouverait du moins qu'ils reconnaissaient 
pour leur ancienne patrie les aumtagnes où ce 
fleuve prend sa waroe^ et par coBséquent que 
leur ligue était en grande partie composée des 
restes de la puissante nation des Hermundures , 
qui fut I comme nous Tavons dit , entièrement 
dispersée par les Goths. 

Tandis que ces mouvements s'opéraient parmi 
les peuples suèves, les Teutons^ qui habitaient^ 
au nord de la forêt Hercynienne, les HemUnjch 
nés de Tacite, les peuples saxons ou sicambres 
éprouvèrent le contre-coup des désordres causés 
par rémigra tfon gothique, quoique cette formî- 
dable invasion n'eût pas entamé leur territoire* 

Ceux de ces peuples qui étaient établis entre 
l'Elbe et le Weser, les Cauques et les Chérus- 
ques de Tacite *, se trouvant, après le passage 
des Goths, en contact immédiat avec les Scandi-> 

< Les Cauqiies occupaient les rivages de la mer du Nord , depuis 
Tembouchure de l'Elbe jusqu'à celle du Weser. Tacile fixe leur limite, 
du côté de Fouest , au poiat où le continent de la Germanie commence 
à décrire une grande courbe en s'élevant vers le nord ; il sufdl de jeter 
les yeux sur la carte pour voir que cette courbe se prononce à partir de 
Temboucbure du Weser. Hactenùs in Germaniam occidentalem novîmusi 
in teptentrionem ingenti flexu redit ac primo statim Chaucorwn g€ns. 
Dans l'intérieur des terres, les Cauques s'étendaient sur tout le cours du 
Weser jusqu'à la forêt Hercynienne. Le reste du territoire compris 
entre le Weser et l'Elbe était occupé par les Chcnisques. De Mor. 
Ger., 35, 36. 
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naves soumis au sceptre des fils d'Odin, adopté^ 
rent eux-mêmes le culte odinique, et se réuni- 
rent en corps de nation sous l'ancienne dénomi- 
nation générale de Saxons y Sachsen , que le 
nouveau nom de Germons, espèce de sobri- 
quet inventé dans la Gaule, avait fait oublier 
aux Romains du temps des premiers empereurs. 

Dans cette aggrégation furent comprises f dès 
Torigine, quelques tribus suèves placées au-delà 
de l'embouchure de l'Elbe, au sud de la Cherson* 
nèse cimbrique , dans le Holstein et le Slesw^ick, ou 
le nom d'Ânglen, conservé à un canton, indique 
encore la première patrie des ^ngti de Ta- 
cite S qui devinrent les Anglo-Saxons conqué- 
rants de la Grande-Bretagne. La confédération 
saxonne envahit même une partie du territoire 
abandonné par les Suèves sur la rive droite de 
TElbe, et embrassa ainsi tout le pays qui forma 
plus tard les cercles impériaux de haute et basse 
Saxe. 

Maîtres d'une assez longue étendue de cotes 
et de l'embouchure de deux grands fleuves , les 
Saxons furent essentiellement un peuplé mari- 
time. Unis par la conformité de la religion et 
des mœurs aux Normands de la Scandinavie ^ ils 
les précédèrent dans ces grandes entreprises de 

* De Mor, Ger., 40. 
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piraterie y qui ont attaché à leur nom une si re- 
doutable célébrité. Ce £ut encore vers le milieu 
du III^ siècle que les Saxons commencèrent leurs 
expéditions maritimes sur les cotes de la Grande- 
Bretagne, de TEspagne et de la Gaule. Pendant 
douze ans, à partir de Tannée 266, leurs flottes 
vagabondes promenèrent la dévastation sur ces 
rivages , et même sur ceux du bassin occidental 
de là Méditerranée *. Les empereurs romains 
furent obligés de garnir de postes fortifiés la 
ligne entière des cotes de FOcéan, et de placer 
des flottes en station à Fembouchure de tous 
les fleuves. Bientôt ces flottes devinrent si con- 
sidérables qu'elles voulurent , comme tous les 
grands corps de troupes impériales, avoir un 
empereur à elles. L'an a 87 , elles décernèrent ce 
titre à Carausius, leur commandant; ce géné- 
ral et son successeur, AUectus , aidés par les 
Saxons qu'ils devaient combattre, se rendirent 
maîtres de la Grande-Bretagne, et y maintin- 
rent pendant dix ans une domination indépen- 
dante. 

Entourés par toutes ces nouvelles aggréga- 
tions de peuples, les Germains proprement dits, 

(1) Sidome Apollinaire, Ub, 8 , episU 6, a décrit les ezpéditioii$ 
maritimes des Saxons au V* siècle. Cette description est tout-à-fiiit sem- 
blable à celles que font des pirates normands les clironiques des IX* et 
X* siècJes. 
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répandus entre le Weser et le Rhin , sentirent à 
leur tour la nécessité de s'unir par des liens plus 
étroits pour la défense commune. Depuis deux 
siècles ils soutenaient presque seuls la lutte de h. 
race tudesque contre les armées romaines; pres- 
sés à l'est par les Saxons ' , au sud par les Alle- 
mands , ils faiblirent dans leur résistance, et vers 
Tannée a36 , l'empereur Maximien put se vanter 
au sénat d'avoir incendié tous leurs villages et 
dévasté leur pays sur une étendue de quatre 
cents milles^ *. Cet événement a pu contribuer 
à déterminer leur réunion en confédération 
sous le nom de Francs, Fnmken, mot dont le 
sens paraît répondre à celui du latin ferox ^ 
fier et belliqueux. £n effet, c'est vers l'an a4o, 
sous le règne de Gordien , que le nom des ÏFrancs 
apparaît pour la première fois dans l'histoire 
romaine ; ils avaient envahi la Belgique , et Au- 
rélien, qui n'était encore alors que tribun d'une 
légion, leur livra un combat sanglant près de 
Mayence ^. La confédération des Francs em- 
brassait toutes les tribus germaniques qui habi- 
taient entre Melein et la forêt Hercynienne au 



> Les Germahis du Weser furent toujours en guerre avec ceux du 
Kbin ; Cattî cian Chenucis œternîtm discordant ^ dit Tacite ( jinnales^ 
lib, XII , c. a8). Ainsi lorsque les Francs du temps de Gharleniagne 
subjuguèrent les Saxons , cette guerre nationale durait depuis 800 ans. 

a Capitolinus in Mnximino. — ^ Vopiscus in Jureliano, 7. 
T. I. 6 
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sud, le Weser à Test i et le cours inférieur dti 
Rhin à l'occident. Par conséquent, les Briic- 
tères, les Tenclères , les Chamaves , les Cattes et 
les Angrivariens de Tacite y étaient compris ** 
Ils étaient séparés de la mer du Nord par les 
Frisons, qui bordaient la côte depuis Fembou- 
chure du Rhin jusqu'à celle du Weser, et qui 
se maintinrent indépendants jusqu'au règne de 
Charlemagne *. Ainsi, ils ne pouvaient être un 
peuple maritime , et c'est à tort que les auteurs 
du Bas-Empire leur ont souvent attribué des 
expéditions de piraterie qui étaient l'œuvre des 
Frisons, presque toujours associés aux Saxons 
leurs voisins. 

Ija confédération des Francs, comme celle des 
Suèves, était trop étendue pour qu'il pût y avoir 
de l'imité dans leurs mouvements. De même que 
les historiais (lu Bas-Empire distinguaient dans 



« Dû Mor, Gcr,y 3o,âa,33, 54. Saint Jér6me explique par* 
failement la position et l'origine des Francs , en disant qu'as étaient 
placés entre les Saxons et les Allemands : inter Saxones et AUemanos 
gens exstat non tàm lata quàm valida, Jpud h'utoricos Germania , mmc 
Francia ^ocitaiur, Hieron., in Tità Hilarionis. 

* Dans le moyen-âge, la contrée maritime comprise entre VïsaA et 
rZms porta le nom de West-Frise» et celle entre l'Ems et le Weser le 
nom d'Ost-Frise. Tacite place les Frisons entre les Chamaves» qui habi- 
taient près de l'embouchure du Rhin , et les Cauques, dont le territoire 
commençait à l'embouchure du Weser : Chamavo* àfronte FrUii exci" 
piunt,,,,, Çhaucorwn gens incipit à Frhiis, De Mor. Ger., 34» |35. 
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la race suève tes Vandales , les.fiourguigtiohs, les 
Marcomans et d'autres peuples encore qui en fai- 
sant partie^. on ne tarda pas aussi à distinguer 
dans la confédération franque plusieurs tribus 
indépendantes qu'on peut diviiser en deux frac- 
tions principales j les Francs des plaines et les 
Francs des montagnes. 

La première se composait des'Bructères, des 
Ten€;tères et des Chàmaves de Tacite, nations 
que: cet historien place le long du Rhin dans la 
hasse Germanie, c Les Tenctères et les Usipiens^ 
dit^il , habitent les bords du Rhin , à partir de 
l'endroit où ce fleuve commence à être bien 
encaissé dans ses rives. Après eux viennent les 
Qructères , doixt le territoire a été envahi par les 
Angrivariens et les Chàmaves; au-delà de ceux-ci 
sont les Frisons ^ » Il résulte de ces indications 
que les Usipiens et les Tenctères occupaient la 
rive droite du Rhin, depuis le point où ce fleuve 
fait un coude, près de Wesel, pour aller se perdre 
dans lesi sables de la Batavie , jusqu'à l'embou** 
chure de la Lahn, près dj& Coblentz; les Brùctè* 
res et les Chàmaves habitaient plus au nord dans 
le territpire de l'ancien évêché de Munster jus- 
qu'aux confins de la Frise occidentale, entre 

'* Certum jàm tdveo Rhenum Usîpîi ac Tencteri colunt, Juxtà Tencteros 
Émoteri olim oecurrebant; nune Chamavos et Ângrivarios immigrasse 
riamUur. (De Mor. Ger., 3a, 33, 34.) 



YUsA et YExns. Il semble, d'après le récit dé 
Tacite, que la nation des Bructères avait éprouvé 
de son temps de grands revers ; cependant elle 
ne fut pas entièrement détruite , car son nom 
reparaît souvent dans les historiens du Bas-£m-* 
pire. On voit aussi par les événements posté* 
rieurs, que les Chamaves s'établirent seuls défini- 
tivement dans les contrées voisines du Rhin; les 
Angrivariens restèrent fixés plus à l'est , entre 
r£ms et le Weser. Le territoire de ces divers 
peuples était précisément celui que les Francs 
Ripuaires occupaient au V siècle. On peut donc 
croire que c'est surtout de leur sein que sont 
sorties les tribus désignées sous cette dénomina* 
tion^ dont nous examinerons plus tard Ton- 
ginc. 

Au sud des Tenctères, entre la Lahn et le Meîn 
dans le territoire de la principauté de Nassau, 
étaient les Mattiaques , alliés des Romains , du 
temps de Tacite. Cest sans doute le même peu- 
ple que les Mtuariiy auxquels les historiens du 
Bas«vEmpire assignent la même position. Tacite 
place immédiatemen t après le pays des Mattia- 
ques, les champs Décumates, où se forma, com- 
me nous Pavons vu, la confédération allemanique. 
Enfin la vaste contrée montagneuse et boisée qui 
s'éteud plus à l'e^t jusqu'auîï; sources du Weser 
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et de la Lippe était habitée par Vunû des plu^ 
puissantes et des plus belliqueuses nations de la 
Germanie f les Cattes, qui bordaient daiis toute 
sa longueur la limite septentrionale de la forêt 
Hercynienne ^ 

Un événement , arrivé vers la fin du iy« siècle ^ 
trace asset exactement la démarcation des terril 
toires occupés par les deux grandes fractions de la 
confédération franque. En 392 , Marcomir et 
Sunnon« rois des Francs^ avaient fait des couines 
dans la Gaule. Arbogaste^ leur compatriote , qui 
commandait les troupes impériales^ s'avança pour 
les combattre. Il passa le Rhin^ pilla Ids villages 
des Bructères et ceux des Chacûavesy voisins du 
fleuve } c'était le territoire de Sunnon ; mais il ne 
put entamer celui de Marcomir^ qui défendit 
l'entrée de ses montagnes k la tête des Caftes et 
des Angrivariens \ 

Au y^ siècle , la nation des Gattes avait été 
chassée de son territoire^ qui était occupé pat des 
Yarnes» des Hérules et d'autres peuples du l^ord. 
Cette nation n'aurait-elle pas été la souche de^ 

' le pays des Gattes embrat-sait le territoire actuel de la Hesse et 
les petites principautés -voisines , jusqu'aux confins des anciens cercles 
de Saxe : C/ltrà Mattiacos Catti initiumsedis ah Hercjrnio saltu inchoant^ 
non ità ejftuis ac palustrihus locis ut cetera: cmtates ; Cattos tuos saltas 
Hercynius prosequitur simul €Uque deponit. De Mor. Ger., 3o, 

* Arkûgûitêt Surmwtem et MaHomtreM tuàregnlos Ptancorunt geH" 
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Francs Saliens transplantés dans la 3elgique dès 
le siècle précédent? Cette hypothèse n'est pas sans 
vraisemblance, d'autant plus que le caractère 
donné par Tacite aux Cattes est précisément celui 
que les écrivains postérieurs attribuent aux Sa- 
liens. <K Us se distinguent, dit^l , des autres Ger- 
» mains par une constitution plus robuste , des 
» membres plus nerveux, une plus grande vigueur 
9 d'ame, mais surtout par plus de raison et d'à- 
» dresse ; ils sont plus susceptibles de discipline et 
» plus confiants dans leurs chefs; ils ne combat- 
» tent qu'à pied ; ils laissent pousser leurs cheveux 
» et leur barbe; ils sont étrangers à l'agriculture ; 
» prodigues de leur bien et de celui d'autrui ; 
» ils conservent , même dans la paix, leurs habi-, 
» tudes guerrières. » C'est bien là le portrait fi- 
dèle des Francs, même sous la dynastie mérovin- 
gienne ; ce sont bien là ces héros chevelus qui 
ne connaissaient d'autre métier que la guerre, 
ces fiers Saliens que tous les auteurs des V^ et 
VP siècles s'accordent à nous représenter comme 
les plus braves des Barbares qui envahirent l'em- 
pire romain, et eu même temps comme les plus 

tilibus odns insectans , Agrippinam rigente maxime hieme petiit, ratuf 
tuto omnes Fraucue receuus penetrcuidos. Coîlecto ergo exercitu Rlienum 
transgressus , Brttcteros ripœ proximos , pagum etiam quem Chamavi 
incolunt depopulatus est^ nullo unquàm occursante, ntsi quhd pauci 
ex Ampâivarlis et Cattisy Marcomere duce, in ulttrioribus collium jngis 
apparuêre, Sulpitius Alexander. 
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intelligents, les moins grossiers, et les plus enclins 
à la civilisation \ Enfin, il existait sans doute une 
tradition qui reconnaissait l'identité des Francs 
Saliens et des Cattes ; car Sidoine Apollinaire et 
Clàudien donnent quelquefois le nom de Cattes 
aux Saliens établis de leur temps dans la Bel- 
gique'. 

D'après tout ce que nous venons de dire, il est 
aisé d'expliquer le changement qui s'opéra au 
commencement du Iir siècle de l'ère chrétienne , 
dans les dénominations de tous les peuples germa^ 
niques. Tacite , qui écrivait sous Trajan , à la fin 
du V siècle, a donné une nomenclature complète 
des nations germaines connues de son temps, et 

« Durhra genti corpora , itricti artm et major animî vigor; multùm 
ut inter Germanos rationh et solertica.,. quodque rarissîmum nec nisi 
rathm disc^Unœ eoncessum, plus reponere in duce quàm exercitu, 
Omne roiur in pedite.,. Alias ad prœlium ire nfideas p Cattos ad heU 
lum,^ Ne inpace quidem vultu mitiore mansuescunt, Nidli domus , aut 
ager^ aut altqua curas prout ad quemque v'enire aluntur^ prodigi 
aliem^ contemptoret tuî. De Mor. Ger., 3o, 

• Chattumqu* pdutUri 

Alligat Albii «qui. 

(Sidon., in paneg. Avili.) 

Agmink quin etiam flavii objecta Sicambrii 
Qtmque doniant Gattoa, 

( Claudianus , de laud. Sûl, lib. %.) 
Chattum , îd est Prancum , dit le père Sirmoud dans ses notes sur le 
panégyrique d'Avitus. Albis ne signifie pas ici le grand fleuve de l^Elbe, 
mak la petite rivière d'Alve, dans les Ardennes , souvent ciléé par les 
auteurs du V^ siècle comme limite du territoire des Francs de la Bel* 
gique. A cette époque , depuis long-temps les armées romaines ne pas* 
saient plus le Rhin. 
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cent cinquante ans plus tard , parmi les peuples 
de même race qui envahirent l'empire romain, 
on ne retrouve plus un seul des noms mentionnés 
dans cet auteur; ils sont remplacés par d'autres 
jusqu'alors tout-à<>fait inconnus. Ce changement , 
qui a donné lieu à une foule de conjectures et de 
systèmes , et qui a peut-être été la source la plus 
féconde d'erreurs pour les historiens modernes , 
fiitla conséquence des bouleversements apportés, 
par l'invasion gothique , dans les alliances et la po- 
sition territoriale de toutes les tribus de la Ger- 
manie. Au milieu de ce désordre général , les an- 
ciennes confédérations furent dissoutes, et de 
nouvelles se formèrent à leur place. Les Marco** 
mans^ les Hermundures et les autres peuples suè- 
ves ne furent plus connus que sous les noms de 
Bourguignons et ^Allemands. Les Bructères, les 
Tenctères , les Angrivariens , les Cattes devinrent 
des Francs Ripuaires ou Saliens. Les Chérusqnes 
et les Cauques reprirent leur vieux nom de Saxons. 
Néanmoins, en suivant avec attention, comme 
nous l'avons fait , les transformations de ces an- 
ciens peuples , il est facile de constater leur filia- 
tion; caries historiens du Bas-Empire, désignant 
les envahisseurs des provinces romaines tantôt 
sous leur nom de confédération , tantôt sous leur 
nom de tribus , il ne faut qu un peu de patience et 
de soin pour reconnaître dans quelle ligue était 
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comprise chacune des nations nommées par Ta- 
cite. Au lieu de faire cette recherche , la plupart 
des historiens modernes ont supposé qu'il y avait 
autant de peuples séparés que de noms différents; 
ils ont cru, par exemple, que les Francs formaient 
un peuple, et les Cattes ou les Bructères un autre, 
sans comprendre qu'il s'agissait des mêmes hom- 
mes , désignés dans le premier cas sous leur nom 
de confédération , dans le second sous leur nom 
de tribu. C'est ainsi qu'on a introduit dans l'his- 
toire du Bas-Empire une confusion inextricable. 
Au reste , les noms de tribus étaient déjà presque 
entièrement oubliés au V^ siècle; du moins on ne 
les retrouve plus, à cette époque , que dans 1^ 
écrits des poètes , et l'on sait que le style poétique 
se plaît toujours ^à substituer les dénominations 
anciennes aux nouvelles. Sidoine Apollinaire ap- 
pelait les Francs, Cattes ou Sicambres , de même 
que les versificateurs de nos jours appellent^l' An- 
gleterre Albion, et les Espagnols Ibères. 

Il est étrange que le fait si évident et si simple 
de la formation de la confédération franque ait 
été méconnu par tous les érudits jusqu'au XVIIP 
siècle, et qu'il commence à peine à être admis de 
nos jours par un assentiment général. Le seul pas- 
sage de Sulpicius Alexander que nous avons cité 
plus haut ne suffisait-il pas cependant pour en 
donner la démonstration la plus complète , la plus 
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irrécusable ? Lorsqu' un auteur contemporain nous 
dit qu'un général romain a passé le Rhin pour 
combattre deux rois des Francs, subregubs Franr 
corum; qu'il est entré sur le territoire des Francs» 
in Frandày et que, là il a trouvé ces mêmes rois à 
la tête des Ampsivariens , des Gattes,des Bruc*- 
tères et des Chamaves ; comment ne pas voir que 
le nom de Francs n'était qu'une dénomination 
générale sous laquelle on comprenait tous ces 
peuples? Or, ces peuples ont été décrits par Ta- 
cite, ils sont même nommés dans les récits des 
guerres de César, et ces deux grands historiens les 
placent précisément dans la contrée qu'on appe- 
lait France au Y® siècle , et qui s'était appelée jus- 
qu'alors Germanie , selon le témoignage de saint 
Jérôme. Il est donc indubitable que les nations 
établies à cette dernière époque sur les bords du 
Rhin , et qui composaient la confédération frau- 
que, n'avaient pas changé de demeure au moins 
depuis 5oo ans. 

£n présence de notions si précises et si claires , 
quelle cause a pu entraîner les annalistes de l'é- 
poque mérovingienne , et après eux la plupart de 
nos historiens, à chercher l'origine des Francs 
dans les fables les plus absurdes , les systèmes les 
plus invraisemblables? Je crois que la première 
source de ces erreurs est dans l'espèce de vénéra- 
tion superstitieuse que le grand nom de Rome 
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inspirait à toas les Barbares établis sur les terres 
de Tempire , et dans la prétention qu'ils eurent 
presque tous de se donner une origine ronoaine. 
Nous avons déjà vu que les Bourguignons vou- 
laient descendre des soldats de Germanicns 
et les Goths du dieu Mars. Les Francs, 
une fois fixés dans la Gaule, ne manquèrent 
pas de se faire aussi fabriquer une généalogie , 
et les rhéteurs gaulois , prenant sans doute 
pour point de départ une vague tradition, encore 
existante, de l'origine asiatique des premiers Teu- 
tons et de leur émigration dans le nord de l'Eu- 
rope » inventèrent la fable du héros Francion, fils 
de Priam, qui, après la chute de Troie, aurait 
conduit ses compagnons sur les bords du Rhin ' . 

* Frédégaire , Epitom. , c. a. Il semble que dans ce roman historique 
on ait mêlé ensembleles souvenirs confus des deux grandes émigralious 
asialiqnes dont nous avons tracé la marche , celle des Teutons et celle 
des Turcs , compagnons d'Odin. En effet , Frédégaire dit : «* qu'après la 
» chute de Troie , les sujets de Priam se partagèrent en deux bandes ; 
» Tune y sous la conduite du héros Francion, vint se fixer sur les bords 
n du Khin, et donna naissance au peuple des Francs ; Tautre, qui recon- 
» naissait pour chef Friga , parcourut l'Asie , et s'établit sur les rives du 
» Danube et de la mer Océane: ces derniers furent dans la suite appelés 
» Turcs f du nom de Turckot , un de leurs rois. » Nous remarquerons 
que Friga est un des noms donnés par les Sagas à Odin , et que , si Ton 
entend par la mer Océane l'océan du Nord , la marche de Témigration 
odinique est ici assez exactement retracée. On trouve le même mélange 
de fables et de vérités traditionnelles dans le récit de Torigine des Goths 
que Jornandès a extrait des poèmes nationaux de ce peuple. Il les fait 
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Ces fables étaient accueillies avec empressement 
par les Barbares ; car depuis la constitution défi- 
nitive de l'empire^ au premier siècle de notre èroi 
il est certain que le nom romain ftit^ aux yeux de 
tous les peuples étrangers y un titre de noblesse et 
\\n objet d'ambition. D'ailleurs, les che& des na- 
tions envahissantes adoptaient volontiers ces fic- 
tions , qui leur donnaient une origine commune 
avec les habitants des provinces conquises, parce 
qu'ils y voyaient un moyen de s'attacher leurs 
nouveaux sujets. De là vient le crédit qu'ob^ 
tinrent , presque jusqu'à nos jours ^ des ro-* 
mans historiques qui ne pouvaient pas supporter 
l'épreuve d'une critique rationnelle, mais qui ont 
conservé longtemps assez d'influence sur les es- 

sortir de la Scandinavie , d*où ils débarquent d*abord dans la presqulle 
de Julland , à laquelle ils donnent leur nom ; ils attaquent les Ruges 
et les Vandales dans le Mecklembourg et la Poméranie ; puis à tn- 
vers les plaines marécageuses de la Pologne , ils pénètrent jus- 
qu'aux bords de la mer Noire. Yoilà la vérité. — Voici maintenant 
la fable : Jomandès reporte ces événements à une antiquité très reculée, 
et les fait suivre de la pompeuse narration des guerres entreprises par 
les Goths contre les Amazones et les rois d*Égjpte et de Perse. Il est 
évident que pour illustrer sa nation , il lui prête tous les exploits que les 
anciens auteurs, et notamment Justin, ont attribués aux Scythes asiati- 
ques, Bnûn , après une lacune de plusieurs siècles , pendant lesquels il 
les perd de vue, il croit les retrouver sur les rives du Danube, au temps 
de Domitien ; mais là il avance encore d*une centaine d'années leur 
apparition dans ces contrées où les relations authentiques ne constatent 
leur présence qu'à partir du II* siècle de notre ère, véritable époque de 
leur émigration. (Jomandès, c. i à i3.) 
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prits pour fermer les yeux des savants à la vérité, 
et les entraîner dans une voie où tous les efforts de 
l'érudition ne pouvaient aboutir qti'à des erreurs. 

J'ai essayé d'établir une classification régulière 
dans la nombreuse liste des peuples barbares qui 
envahirent l'empire romain , et de ramener à des 
termes précis cette vaste nomenclature , dont les 
écrivains du Bas-Ëmpire ont fait, par leurs récits 
confus, un véritable chaos. Parmi ces peuples » 
ceux qui ont fondé des établissements stables 
dans les provinces européennes de l'empire, ap« 
partenaient tous à la race teutonique. J'ai montré 
par quelle suite d'événements les nations teuton* 
nés se trouvèrent agglomérées, à la fin du lY^ siè* 
cle de notre ère, sur les frontières de ces provin- 
ces quî devaient bientôt devenir leur proie. Bon» 
leversée dans toutes ses parties, par l'invasion 
des Goths , l'Europe centrale offrait alors l'aspect 
d^ane ruche immense, où, déplacés par un corps 
étranger, les frelons bourdonnent et s'agitent en 
tournoyant sur eux-mêmes jusqu'à ce que se lan«» 
çant au-debors , ils se précipitent furieux sur le 
premier objet qui se présente à leur vue. 

Trois agrégations principales s'étaient formées 
des débris de toutes ces tribus désorganisées par 
les émigrations et les guerres intestines; elles ré* 
pondaient aux trois grandes fractions que nous 
avons signalées dans la race f udesque , diaprés 
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PHne et Tacite. La. première était celle des na- 
lions gothiques, campées sur tout le cours infé« 
rieur du Danube ; la seconde , celle des nations 
suèves ^ sur le haut Danube et le haut Rhin ; la 
troisième j celle des nations germaines ou saxon- 
nes, sur le Rhin inférieur, jusqu'à TOcéan. 

La ligne des frontières romaines se trouvait 
donc bordée dans toute sa longueur pat* ces mas- 
ses désordonnées qui se ruaient avec rage contre 
les barrières par lesquelles on s'efforçait de les 
contenir. Cette vaste enceinte, qui s'étendait de- 
puis l'embouchure du Rhin jusqu'à celle du Da- 
nube, ne pouvait être partout bien gardée ; les Bar* 
bares faisaient toujours une trouée sur quelque 
point, envahissaient les provinces intérieures et 
n'étaient repoussés ou détruits qu'après d'effroya- 
bles désastres. Ces invasions partielles n'appor* 
talent aucun changement dans la constitution de 
l'empire ;}eshordesenvahissantespas$aient comme 
des torrents débordés qui dévastent la surface du 
sol et rentrent ensuite dans leur lit. Cependant, 
ces coups multipliés ébranlaient le colosse de la 
puissance romaine, et introduisaient dans son sein 
des germes de corruption et de mort. Vers la fin 
du IIP siècle^ l'empire sembla tomber en dissolu- 
tion; trente tyrans ou usurpateurs s'en dispute- 
peut les lambeaux ; chaque armée proclapiai.pour 
souverain, son général. Un grand homme de guer- 
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re, Aiirélien, parvint à rétablir l'unité du pouvoir; 
mais on ne tarda pas à reconnaître T impossibilité 
physique de placer sous la direction d'un seul chef 
des forces défensives disséminées sur une circon- 
férence immense qui embrassait l'Europe, l'A- 
frique et l'Asie, 

On créa d'abord deux empereurs, un pour l'o- 
rient, l'autre pour l'occident, puis il fallut leur 
adjoindre deux Césars, pour avoir un général en 
chef à opposer à l'ennemi sur chaque frontière 
menacée, un pour l'Euphrate et l'Asie, un autre 
pour la Thràce, la Mésie et le Danube inférieur, 
un troisième pour l'Italie, la Rhétie et le haut Da- 
nube, un quatrième pour la Gaule et le Rhin. 
L'empire soutenait ainsi par d'incroyables efforts 
de résistance, une lutte inégale et qu'il fallait 
sans cesse recommencer. Ce grand corps avait 
reçu de nombreuses blessures, mais aucun mem- 
bre ne lui avait été retranché ; conservant en ap- 
parence au moins l'intégrité de toutes ses parties, 
il pouvait croire encore à la durée étemelle qui 
lui avait été promise, lorsqu'une nouvelle impul- 
sion partie des extrémités de l'Asie, vint précipi- 
ter à la fois sur les provinces romaines , toutes ces 
masses de Barbares que les événements des siècles 
précédents avaient accumulés sur les frontières. 
Il nous reste à résumer l'histoire de cette dernière 
période d'invasions avec laquelle on voit com- 
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mencerT agonie du monde romain et l'établisse- 
ment définitif des Barbares sur le territoire de 
l'empire qu'ils s'étaient jusqu'alors contentés de 
ravager. 

Déjà nous avons montré deux émigrations asia- 
tiques , changeant la face de l' Europe ; la première 
substitue dans tout le centre de notre continent 
la race teutonne à la race celtique; la seconde 
pousse tous les peuples teutons les uns sur les au- 
tres^etyles arrachant à leurs foyers , les entraine 
jusqu'aux limites de l'Europe méridionale; la troi- 
sième les y fait entrer. Pendant les trois premiers 
siècles de notre ère la grande armée des Barbares 
s'organise et se masse sur les frontières de l'empi- 
re; au IV* siècle elle y pénètre; au V* elle s'y 
établit. Exposons d'abord les causes éloignées qui 
provoquèrent le mouvement' général par lequel 
furent déplacés à cette dernière époque tous les 
peuples du continent européen. 

Des tribus nomades de Tartares-Mongols et 
Ouïgours erraient de temps immémorial dans les 
vastes contrées qui séparent la Chine de la Sibé- 
rie russe *. Vers le IV siècle de notre ère, la 

> Long-temps avant Tère chrétienne, ils fatiguaient déjà les 
Chinois de leurs incursions , el , malgré la célèbre muraille construite 
pour leur fermer l'entrée du céleste empire, ils réduisirent souvent ses 
liabitants k leur acheter la paix par des présents annuels , offerts à leurs 
che&. Leur puissance était parvenue à son apogée deux cents ans.avant 
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discorde se mit entre eux , et des guerres achar- 
nées les affaiblirent. Une partie de leurs tribus 
se soumit aux Chinois et aux Mandchoux ; les 
autres, pour conserver leur indépendance , émi- 
grèrent en masse vers F Occident. Il est possible 
que le prosélytisme de la secte de Bouddha n'ait 
pas été étranger à ces dissentions ^ car les tribus 
qui errent encore entre la Russie et la Chine re- 
connaissent toutes la suprématie du grand Lama , 
tandis que les guerriers d'Attila paraissent avoir 
été simplement idolâtres. Les Romains disaient 
que les Huns n'avaient aucune religion; suivant 
les Chinois y ils adoraient le ciel, la terre et les 
esprits; ce sont là les superstitions primitives 
communes à tous les peuples sauvages , et qui 
ont précédé les religions dogmatiques. 

Je ne m'arrêterai pas long-temps à décrire le 
caractère et la physionomie particulière de cette 
race d'hommes dont nous avons vu quelques 
hordes traverser Paris en i8i4> à la suite des 
armées russes. Descendus, comme les Chinois et 
les Japonais^ de la grande famille des peuples sé- 
mitiques, ils se distinguent au premier abord 
par leur apparence extérieure de la race cauca- 
sienne, à laquelle appartiennent toutes les na- 
tions de l'Europe. Ils ont la tête forte et le crâne 

X.-C. ; alors lear domination s'élendait sur toute la Haute- Asie, depuis 
les mers du Japon jusqu'à la mer Caspienne. 

T. I, 7 
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pointu^ les épaules élevées^ la poitrine large, 
les yeux petits et très enfoncés, le nez applati , 
peu de barbe , le teint livide et presque noir. Ils 
vivent toujours à cheval , et cette habitude , en 
déformant leurs jambes, les rend peu propres à 
la marche; les chevaux qu'ils mènent en trou- 
peaux à leur suite suffisent à tous leurs besoins; 
ils boivent le lait des cavales, en font du fromage 
et en tirent par la distillation une liqueur spi- 
ritueuse ; en cas de nécessité , ils saignent leurs 
chevaux pour en boire le sang, et tuent ceux qui 
sont malades ou fatigués pour en manger la chair 
dont ils portent des lambeaux accrochés à leurs 
selles. Ils combattent avec le sabre , l'arc et les 
flèches. Ces mœurs si fçivorables à des expédi- 
tions lointaines n'ont pas changé depuis deux 
mille ans, et le portrait qu'en ont tracé les his- 
toriens du Bas-Empire s'appliquerait parfaite- 
ment aux restes de ces hordes qui sont aujour- 
d'hui vassales de la Chine ou de la Russie ^ 
Nous les connaissons maintenant sous le nom de 
Kalmoucks , et ce nom même est un document 
historique; il ^signifie hommes restés en arrière ^,r 
et fut appliqué depuis les grandes émigrations 
de cette race aux tribus qui , refusant de s'expa- 
trier, adoptèrent le culte de Bouddha. 

I Voyez dans Jornandés , de rébus Geticis , le portrait d'Attila , et • 
dans Sidoine Apollinaire la description des Huns in panegj^, AnthemiL 
» Levesque, Hisl. de Russie , t, Vm , p. 85. 
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Les Mongols qui envahirent l'Europe au IV* 
siècle ont été nommés Huns j Haiwi par les 
Latins y et il est à remarquer que les Turcs ^ 
compagnons d'Odin , sont aussi nommés Huns t 
HunnràdiViS les sagas des Scandinaves ^. Ce nom 
de Huns semblait alors avoir remplacé celui de 
Scythes pour désigner tous les peuples noma- 
des de la Haute-Asie. Les Turcs qui envahirent 
la Perse et la Mésopotamie en 383 sont appelés^ 
par les auteurs contemporains , Huns blancs, pour 
les distinguer des Mongols qui avaient le teint 
presque noir *. 

Les Huns s'arrêtèrent d'abord sur la côte 
orientale de la mer Caspienne , ou quelques-unes 
de leurs tribus sont restées et habitent encore. 
De là, ils s'avancèrent vers le sud-ouest, en pas- 
sant le Volga, et s'approchèrent des rives du Don 
ou Tancus, Dans les contrées voisines de ce fleuve 
et du Dnieper ou Boristhene\ habitaient deux 
peuples belliqueux, les Âlains et les Taïfales, 
long-temps confondus par les Romains sous la 
dénomination générale de Scythes. Les Alains 

> Henrarar Saga, ch. xa, i% et 19. 

* lies Turcs appartiennent à la race caucasienne ; ils ont les belles 
forme» , le teint blanc et les traits réguliers qui distinguent cette race ; 
CB simt aussi les caractères physiques que les Sagas attribuent aux 
<s«mpagnon9 d'Odin. Diaprés les écrivains du Bas-Empire, les Huns 
blancs avaient pour capitale une ville nommée Corcandge. Le pays de 
Kockand^ au nord de la Boukharie , est encore la patrie des U^becks , 
souciie de la race turque. 
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étaient nomades et vivaient sur des charriots; ils 
combattaient à cheval av^c le sabre et la lance; 
ik étaient grands , bien faits , avaient les cheveux 
blonds et la mine farouche *. Leurs chevaux 
étaient petits et de minechétive, mais infatiga- 
bles à la course. Un cheval pris dans un combat 
contre eux fat offert à l'empereur Probus; les 
captifs disaient que cet animal y petit et laid en 
apparence I pouvait faire cent milles par jour, 
et courir ainsi sans se reposer pendant huit ou 
dix jours de suite ^. Dans cette description des 
Alains et de leurs chevaux , ne croit-on pas re- 
connaître les Cosaques qui occupent aujourd'hui 
la même contrée et appartiennent sans doute à 
la même race ^? 

Ces peuples opposèrent d'abord aux Huns une 
vive résistance; forcés de céder au nombre de 
leurs ennemis y ils franchirent en fuyant devant 
eux le fleuve ly-nas ouïe Dniester, et toute cette 
masse de hordes errantes vint fondre vers le 
milieu du lY^ siècle sur les nations gothiques 
qui, après i5o ans de guerres, semblaient alors 
avoir achevé leur mouvement d'émigration yers 
le sud-est de l'Europe. Les Suèves et les Ger- 

s Ammien MarceUin, lib. 3x . * Vopiscus, in Probo. 

3 Les Taï&les paraissent avoir été de race turque» et occupaient pro- 
bablement , entre le Don et Tlaîk^ la contrée connue plus tard sous le 
Dom de Grande-Bulgarie. Les auteurs du Bas-Empire leur reprochent le 
Tioe honteux auquel les Bulgares , dans le moyen-âge , ont donné leur 
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mains avaient reculé devant eux; les nations sla-^ 
ves étaient détruites ou soumises à leur joug, et 
leur domination s'étendait sur toutes les contrées 
situées entre le Danube inférieur et la Baltique,. 
c'est-4i-dire sur ^tout le- territoire des anciens-* 
royaumes de Hongrie et de Pologne» 

La lutte s'engagea aux mêmes lieux , où, 6ôo^ 
ans avant J.-C, les Teutons avaient attaqué pour* 
la première fois la race celtique. Les Goths, sous 
la conduite d' Athanaric , le plus grand de leurs 
rois y soutinrent le choc avec courage , mais ne 
combattant qu'à pied, ils ne purent fermer l'en- 
trée de l'Europe à l'innombrable cavalerie des 
Tartares. Leur pays fîit envahi et, bientôt enve- 
loppés de tous côtés par des essaims d'ennemis, 
dont le nombre s'accroissait sans cesse, ils se^ 
virent acculés jusque stu* les rives du Danube. 
Alors l'efi&oi s'empara d'eux et ne leur laissa plus 
d'autre pensée que celle d'échapper par la fuite 
à une entière destruction. En 878 , ils franchirent 
le fleuve et se jetèrent en masse sur les provinces 
romaines. 

L'empereur Valens tenta vainement- de le§ re- 
pousser et périt en les combattant. Théodose réus- 
sit d'abord à les contenir , mais vojant qu'il serait 
impossible d'arrêter long-temps ces masses tou- 
jours croissantes que le fer des Huns chassait vers 
le Danube , il permit en 38a à tous lés Goths fîigi- 
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tifs de s'établir, comme sujets de Tempire^ dans les 
provinces de Thrace et de Mésie, dépeuplées par 
les guerres précédevites. Vingt ans après , dans les 
premières années du V® siècle, les Goths occiden* 
taux ou Wisigoths, qui s'étaient étendus dans 
riUyrie et la Pannonie^ pénétrèrent en Italie, sous 
la conduite d'Alaric, L'an 4^0, ils entrèrent dans 
Rome qu'ils mirent au pillage et renversèrent 
ainsi le dernier fantôme de l'inviolabilité de cette 
puissance que le monde avait crue étemelle. 

Aussitôt que les nations gothiques eurent passé 
le Danube, les Huns s'établirent à leur place sur 
la rive gauche de ce fleuve. Dès les premières an* 
nées du Y^ siècle ^ ils étaient répandus sur toute 
la ligne des frontières de l'empire depuis la m^ 
Noire jusqu'aux Âlpes-*Hëlvétiques, 

Les débris de là confédération suève , refoulés 
sur le haut Danube, dans le siècle précédent, 
s'ébranlèrent devant l'impulsion irrésistible des 
hordes tartares. En 407, une masse de Vandales, 
de, Suèves et de ces Alains, qui fuyant devant les 
Huns , se présentaient partout comme leur avant- 
garde , franchit le Rhin et se répandit comme un 
torrent dans toute la Gaule jusqu'aux Pyrénées, 
Les Allemands occupèrent la haute Germanie , 
aujourd'hui l'Alsace; les Bourguignons s'empare^ 
rent de^l'Helvétie et de tous les pays compris en- 
tre les Alpes, le Rhône et l'Isère, c'est-à-dire de 
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l'ancien territoire des Eduens et des Séquanes 
qui a pris d'eux le nom de Bourgogne. Les Van- 
dales ne firent que traverser la Gaule et ne purent 
s'y fixer^ ainsi que nous l'expliquerons plus au 
long dans les chapitres suivants. Les Wisigoths, 
s'étant retirés de l'Italie après la mort d'Alarîc, 
et combattant dans la Gaule pour l'empire, re- 
poussèrent les hordes vandales au*delà des Pyré- 
nées et jusqu'au sud de l'Espagne , dans l'an- 
cienne Bétique, qui prit d'elles le nom de Fann 
dcdusia , Andalousie. Ce fut de là qu'elles 
partirent pour envahir l'Afrique d'où elles por^ 
tèrent les coups les plus funestes au monde 
romain expirant. 

Cependant les Huns s'avançaient sur les pas 
de tous ces peuples qui fuyaient devant eux. En 
A5iy ils franchirent le Rhin à leur tour, sous la 
conduite du fameux Attila. Passant sur le corps 
des Francs, qui tentèrent en vain de leur résister, 
ils détruisirent les grandes villes de Trêves, 
Mayence, Metz; ravagèrent tout le nord delà 
Gaule, et pénétrèrent jusqu'à Orléans. Mais là, 
ce torrent dévastateur rencontra enfin une digue. 
Tous les peuples de race teutonique, les Francs, 
les Bourguignons, les Vandales, les Goths s'uni- 
rent pour le salut commun, et se joignirent aux 
légions impériales, commandées par Aëtius, qui 
gouvernait, pour l'empereur Yalentinien^ les 
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restes de la domination romaine dans les Gau* 
les. 

Attila se replia sur ces plaines de la Champa- 
gne, où se sont tant de fois décidées les destinées 
de notre patrie. Les deux armées se rencontrè- 
rent dans les champs de Mauriac, que les uns 
croient être Méry-sur--Seine, les autres un village 
entre Yitry et Châlons. La bataille s'engagea: 
elle fut terrible! Les auteurs contemporains n'en 
parlent qu'avec effroi; ils disent que l'antiquité 
n'en avait jamais vu et que la postérité n'en ver» 
rait jamais de semblable ; plus de cent mille Tar- 
tares * y périrent. Cette défaite, ou plutôt ce mas- 
sacre leur porta un coup dont ils ne se relevèrent 
point Ils repassèrent le Rhin et firent encore 
l'année suivante une tentative sur l'Italie. Mais, 
après la mort d'Attila, la division se mit entre 
eux, et leurs hordes restées sans chef finirent par 

> J*ai appliqué aux Huns la déDominatiou de Tartares, parce qu'en 
Europe et surtout en France, on s^est habitué, quoiqu'à tort, à com- 
prendre sous ce nom tous les peuples nomades de la haute Asie* 
Nous avons tu que le nom de Scythes et plus tard celui de Httns 
eurent le même sens général chez les Anciens , qui distinguaient 
les Turcs des Mongols en les appelant Huns blancs. La descrip- 
tion que donnent les historiens contemporains des soldats d*Atlila ne 
permet pas de douter que dans les hordes des Huns, la race mongole 
ne iût dominante. J'ai dit plus haut , conformément à Topinion d« 
M. de Guignes, qu'il s'y était joint des Turcs Ouïgours ; néanmoins 
cette opinion a été combattue avec force par M. Klaproth qui soutient 
que les Ouïgours n'eurent jamais rien de commun avec les Huns. 
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se disperser et se confondre parmi les peuples 
qu'elles avaient subjugués pendant un demi-siècle. 
L'invasion des Huns avait dépeuplé l'intérieur 
de la Germanie, en poussant sur le sol de Tem* 
pire toutes les tribus que l'émigration gothique 
avait déjà déplacées et réunies en confédérations.. 
Mais il restait encore dans le voisinage de la Bal- 
tique des nations suèves qu'aucune de ces irrup- 
tions n'avait pu atteindre: c'étaient les Lom- 
bardsyles Varnes, lesHérules, lesRuges^que Tacite 
place aux extrémités de la Germanie et près des 
Cimbres du Nord , c'est-à-dire dans les territoires 
actuels du Mecklembourg , du Brandebourg et 
de la Poméranie. 



< Hœc quUiem pars Suevorum in sécrétion Germaniœ pcrrigitur. 
( De Mor. Ger., 40, 43. ) Le nom des Varnes, Forint , parait s*étre 
conservé dans celui de la Tille de Waren^ en Mecklembourg, et celui 
des Ruges, dans Pile de Rugen, et dans la ville de Rugenwald. Tacite 
place tous ces peuples k côté des Sennonais, qui occupaient, comme 
nous Vavons vu plus haut , une partie de la Prusse , et dont nous 
avons sigualé Torigine cimmérienne. Il est possible que lesHérules aient 
appartenu à la même race ; ou peut les reconnaître dans les Jrii placés 
par Tacile à la suite des Lyges, au nord de la Silésie. Selon lui, les jirii 
comballaient nus, sans autres armes défensives que des boucliers ronds 
qu'ils peignaient en noir ainsi que leurs corps. Ces usages rappellent 
les Cimbres , et Procope constate que les Hernies qui servaient dans 
lès armées impériales , pendant la guerre dé Perse , sous Justinien , 
les conservaient encore au vu* siècle de notre ère. (Procope. De bello 
persico, liv. a, c. 5.) 

Les Lombards paraissent avoir babité le Brandebourg du temps de 
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Ces peuples qui, depuisleP'siècledenotreère, 
n'avaient point changé de position, voyant alors 
un grand vide ouvert devant eux, quittèrent leurs 
froides régions et se mirent à leur tour en mar- 
che vers le Midi. Vers la fin du Y* siècle, ils étaient 
arrivés sur le Danube , et ils commencèrent à 
jouer un rôle important dans le grand drame dç 
la destruction de Tempire. Quelques-unes de 
leurs tribus s'arrêtèrent dans la Germanie , au 
nord de la forêt Hercynienne, et occupèrent 
une partie du territoire des Cattes qui s'é- 
taient portés vers l'embouchure du Rhin , 
dans l'île des Bataves et dans la Gaule-Bel- 
gique. Ce territoire était l'ancienne patrie 
des Thuringiens , qui avaient été transplantés 
dans la Gaule, du temps d'Auguste, et que Ta- 
cite ne compte plus parmi les peuples germani- 
ques. Comme ce nom de Thuringiens signifiait 
montagnards, on l'appliqua aux nouveaux habi- 
tants des montagnes du Hartz. C'est sous ce nom 
qu'ils sont connus dans l'histoire par les guerres 
qu'ils soutinrent contre la France mérovingienne 
jusqu'à leur entier asservissement sous le joug 
des Francs. L'identité de ces Thuringiens des 

Tacite leur donne le nom de Langohardi, conforme à la prononciation 
germanique des mots langen barden, longues piques , d*oùcenom paraît 
être dérivé ; Tusage de combattre à pied , avec de longues piques , était 
général chei les peuples de race suève. 
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V*^ et VP siècles avec les peuples que nous avotis 
cités plus haut est prouvée par une lettre que 
Théodoric, roî des Ostrogoths d'Italie, adressa^ 
vars l'année 5o5, aux trois principaux chefs de la 
Thuringe\ Ces chefs étaient le roi des Hernies, le 
roi des Vames et le roi des Thuringiens propre- 
ment dits. Ils s'appelaient Hermanfred y Badéric 
et Berthaire, Grégoire de Tours raconte fort au 
long rhistoire de leurs guerres avec les fils de 
Glovis. Nous reviendrons dans les chapitres sui- 
vants sur les événements auxquels ces peuples 
prirent part. 

Tandis que les Tartares d* Attila changeaient 
ainsi la face de l'Europe centrale sans pouvoir 
s'y établir eux-mêmes , il y eut dans la Scandi- 
navie une grande bataille entpe les tribus des 
Goths qui n'avaient point émigré et les Huns, 
descendants des compagnons d'Odin. Les Scal- 
des parlent de ce combat comme de la plus san- 
glante mêlée dont leurs ancêtres aient gardé la 
mémoire *, Il ne finit que par l'extermination de 

» Ca^stodore, T^ar,, /. ii , epist. 3. 

* Heivarar Saga , cb. la , i d et 19. « Homal , roi des Huns, dit ce 
» Saga , rassembla une année tel!^ qu*on n*en avait jamais vu dans le 
» Iford. » Le combat eut lieu dans une plaine de la Reidgothie. 
« Après la victoire, les Gotbs firent un si grand carnage de leurs 
•jennemis qu*on marchait sur des montagnes de cadavres et qu'on 
» nageait dans des rivières de sang. » Le nom des Huns s'est conservé 
en Suède, dans un distrkt appelé Hunkerad; il y a aussi une montagne 
nommée Hunsberg, sxac les confins des provinces de Westrogothie et 
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la race turque , et ce fut surtout après ces évé- 
nements que les hommes du Nord ou Normands y 
débarrassés de ^urs ennemis intérieurs , com- 
mencèrent à se rendre redoutables par leurs in* 
cursions maritimes. 

Tel fut le terme de ces irruptibns d'Asiatiques 
qui, à trois reprises différentes , dans une période 
de mille ans, ont bouleversé l'Europe, et qui ont 
été la véritable cause de la chute de l'empire 
romain. Pendant une autre période de mille ans y 
qui s'est écoulée depuis l'invasion des Huns 
d'Attila jusqu'au XYP siècle , la position des 
peuples européens est restée telle qu'elle s'était 
trouvée fixée après la destruction de la puissance 
de Rome, et aucun changement considérable ne 
s'est opéré dans la distribution de l'espèce hu- 
mainç sur notre continent C'est en vain qu'au 
moyen-âge, les Sarrasins ont essayé d'entamer 
l'Europe par le sud-ouest, les Turcs et les Tar- 
tares par l'Orient. Les premiers , après une lon- 
gue et sanglante lutte, ont été rejelés sur l'Afri- 

d^Ostrogothie. Ces Huns ne doivent pas être confondus avec les hordes 
tartares qui attaquèrent Tempire romain. La marche de ces hordes est 
tracée par llibtoire contemporaine, et rien n*annonce qu'elles se soient 
dirigées Vers l'Europe boréale. D'ailleurs, à l'époque delà bataille dont 
nous venons de parler, et qui doit avoir été livrée dans le IV* siède , 
les Huns sont représentés comme habitant depuis long-temps la Scan- 
dinavie. On ne peut donc voir en eux que les descendants des Turcs 
compagnons d'Odin, car nous avons montré plus haut que la déno- 
mination de Huns s'appliquait alors aux hommes de race turque. 
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que; les seconds n'ont jamais pu dépasser la 
ligne du Danube. Us ont rencontré dans la civi- 
lisation chrétienne une barrière insurmontable 
contre laquelle tous leurs efforts ont échoué. 
Aujourd'hui 9 la réaction de l'Europe contre 
l'Asie, commencée par les croisades ^ se poursuit 
plus puissante et plus irrésistible que jamais. Les 
derniers débris des royaumes asiatiques s' écrou- 
lent , et les drapeaux européens , flottant de 
rindus au Bosphore , proclament la suprématie 
des jeunes nations de l'Occident sur les vieilles 
races orientales. 

Dans l'état stationnaire de nos sociétés moder- 
nesy les grandes fluctuations des peuples anciens 
nous étonnent. Nous avons peine à les compren- 
dre et à en apprécier exactement les causes et les 
effets. Les plus célèbres écrivains du XVIII' siè- 
cle en ont conclu que le globe était alors beau- 
coup plus peuplé qu'il ne l'est maintenant Les 
progrès de l'observation ont prouvé qu'il fallait 
en tirer la conclusion contraire. 

Ces migrations des peuples furent très fré- 
quentes dans les temps où l'espèce humaine était 
encore peu nombreuse; car l'ordre de la nature 
le voulait ainsi. C'est par ce moyen que le genre 
humain s'est disséminé sur toute la face de la 
terre j et que le mélange des races a favorisé le 
développement physique et moral de l'homme. 
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Aujourd'hui il se passe encore de semblables évé- 
nements dans les solitudes de TAmérique, dans 
le& déserts de TAfrique centrale ^ dans les steppes 
de la Haute«Asie;, mais ils sont devenus impos- 
sibles dans nos pays civilisés et surchargés de 
population. 

D'abord l'espèce humaine ne peut devenir très 
nombreuse dans une contrée qu'après avoir ac- 
cru par la culture ses moyens de subsistance t et 
un peuple cultivateur est nécessairement un 
peuple sédentaire; on n'abandonne pas spontané- 
ment le champ qu'on a défriché à la sueur de son 
front. En second lieu t si des nations nomades 
▼oùlaient maintenant émigrer les armes à la main 
pour conquérir de nouveaux territoires, elles se- 
raient bientôt contenues par les masses énormes 
qui se lèveraient pouf les repousser. 

Au Xiy^ siècle , des Tartares, sous la conduite 
des fils de Gingis^Kan, voulurent envahir l'Europe 
et renouveler l'invasion d'Attila. S'ils n'avaient 
trouvé, entre le Danube et le Rhin^ que des forêts 
incultes habitées par des tribus errantes, ils au- 
raient pu venir camper, comme leurs ancêtres^ 
sur la Loire et sur le Tibre; mais la levée en masse 
de l'Allemagne et de la Pologne suffit pour les 
arrêter sur les bords de la Vistule quoique ces 
pays fussent alors beaucoup moins peuplés qu'ils 
ne le sont de nos jours. 
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Il ne faut pas d'ailleurs s'en laisser imposer par 
ces grands noms de peuples que l'histoire a ren«* 
dus célèbres. La France a mis sur pied^ dans notre 
siècle des armées qui auraient presque égalé en 
nomhre les forces réunies de toutes ces nations. La 
horde des Vandales, qui promena le ravage et la dé- 
solation dans les plus belles contrées du monde ro- 
main, qui dépeupla la Gaule, l'Espagne, l'Afri- 
que et saccagea Rome elle-même, comptait tout au 
plus 5oy00o combattants '.L'élite de la nation des 
Francs, baptisés avec Clovis,ne réunissait pas plus 
de 3,000 guerriers. La perte de 100,000 Tartares, 
tués dans les plaines de Champagne, suffit pour 
détruire la puissaqce d'Attila; il est donc proba- 
ble que cette grande invasion, qui épouvanta la 
moitié du globe, ne se composait pas de plus de 
trois à quatre cent mille hommes. Enfin des exem-^ 
pies récents peuvent nous servir à mieux juger 
ces faits, sur lesquels le prisme de l'antiquité jette 
une lueur trompeuse. 

En 1771^ la nation des Kalmoucks Zoungares, 
qui errait sous la protection de la Russie , dans 
les steppes de la Sibérie méridionale ^ ayant 
éprouvé quelques vexations de la part des com- 
mandants russes, émigra toute entière, et se ré- 
fugia dans les déserts, au nord de la Chine. Cette 

« Victor Vitensis , ele persecut. Fondai,, L i , évalue à 80,000 ame» 
la nation entière des Vandales , y compris les femntes et les enfonts. 
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nation qui, peu d'années auparavant , avait joué 
un grand rôle en Asie et dévasté la résidence du 
Dalsd Lama , ne comptait que 40,000 tentes ou 
aoo,ooo individus \ Son émigration, que la puis* 
sance de la Russie refoula dans les solitudes de 
rOrient, aurait pu, il y a deux mille ans, boule- 
verser tout le monde civilisé. Mais ce n'est plus 
aujourd'hui du dehors, que peut venir la barba- 
rie. La civilisation moderne porte en elle-même le ' 
germe de sa mort ou de ses progrès, et si elle 
doit périr un jour, ce sera par les mains de ses 
propres enfants. 

Après avoir essayé de retracer les grands mou- 
vements de Finvasion barbare et la marche pro- 
gressive des peuples qui ont fondé de nouveaux 
états sur les ruines de l'empire romain, il nous 
reste à chercher par quek moyens cet empire a 
été détruit, et à développer les faits qui peu- 
vent seuls expliquer la facilité de ces envahisse- 
ments, en nous aidant à caractériser la véritable 
nature des établissements qui succédèrent dans 
les provinces romaines à ce qu'on a appelé la 
conquête. 

' Levescpie, HisU de Eusâe^ t. vin, p. 40. 
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Dans le chapitre précédent, nous avons cher- 
dié à découvrir, en dehors du monde romain , les 
circonstances qui précédèrent l'invasion des Bar- 
bares^et les causes du mouvement général qui pré- 
cipita ces nations sur les contrées civilisées. Il nous 
reste maintenant à développer les conséquences 
de ces invasions, et à expliquer comment réta- 
blissement des hordes envahissantes dans les pro- 
vinces romaines se trouva facilitée par la consti- 
tution intérieure de Fempire , et surtout par la 
composition d06 armées chargées de le défendre. 
Dès le temps même de la république, les Ro- 
mains avaient toujours eu l'usage de joindre à 

T.f. 8 



114 ETABLISSEMENT DES BARBARES 

leurs troupes nationales des cohortes auxiliaires 
de soldats étrangers. Ce fut une des principales 
causes de leurs succès et de leurs conquêtes, parce 
qu'ils se servaient ainsi des forces des peuples déjà 
vaincus , pour soumettre ceux qui résistaient en- 
core. 

La cavalerie surtout avait cessé de bonne heure 
d'être nationale. La masse de la population ro- 
maine servait dans l'infanterie organisée en lé- 
gions. Ces corps militaires , commandés par des 
centurions et des tribuns ^ étaiâQt rîmage du 
peuple , divisé en centuries et en tribus. Avec^ 
leurs étendards sacrés , leurs aruspices , leurs 
camps construits sur un plan invariable , et sanc- 
tifiés par des augures , les légions représentaient 
Rome elle-même dans sa divine ntajedté. Aux 
yeux des lois^ le citoyen, sous les drapeil)^ de sa 
légion, n'était point réputé absent de la ville : 
Rome , la cité auguste , la reine du moad^^nasv 
chail partout avec lui. 

On peut dire que les légions m^kA {ormaitiat 
le corps de Tarmée ; la <;ayal«rie et \es tHoupe» 
légères n'étaient considérées que codame des ad<-: 
cessoires des légions, comme dQsin6lniiiieBtSrd6 
leurs victoires; on les assim^ait, eu qusique 
sorte, aux machines de guerre if^ ks iégan^ 
naires traînaient après eux. Lorsque les historiens 
latins veulent faire connaître la fqrce d'uiw ar- 
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mée, ils ne font point le dénombremaot dessoU 
dats de toute arme qui y étaient eomprb , ils se 
bornent à dire le nombre de^ légions qa'oci y 
comptait. 

La cavalerie roomme, odrps aristôcratîqtie et 
pea nombrem:, ne s'est guère signalée que |>afr 
d'éclatantes défaites. Elle fiit presqu'entlèrement 
détruite à la bataille de Cannes ^ et Annlbal put 
envier à Garthage un boisseau plein des an- 
neaux d'or qui distinguaient ces s<^at8 prirtlé- 
giés« Dans les derniers temps de la république, 
le titre de cavalier, eques, comme celui de cheva* 
lier datis les derniers siècles de notre monarchie, 
n'exprimait plus qu'une dignité, une position so- 
ciale, et non un service militaire efFectîf. Les che- 
valiers romains étaient juges ou percepteurs des 
impôts ; mais ils ne montaient plus à cheval que 
pour figurer dans de vaines cérémonies , et ceux 
qui suivaient la carrière militaire devenaient offi- 
ciers dans les légions. 

La cavalerie légère des armées romaines, de- 
puis kfi guerres punH{ues , fut presque entière- 
ment composée de Numides. On voit, par les 
Commentaires de César, qu'il n'en avait pas 
d'autre lorsqu'il commença ses guerres dans la 
Gaule. Bientôt if eut à son service une nombreuse 
cavalerie gauloise, tirée des cités dont il s'était 
ménagé l'alliance, et, lorsqu'il eut pénétré dans 
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la Belgique y il enrôla des troupes de cavaliers 
germains. A la même époque, Tinfanterie légère 
se composait de frondeurs espagnols et africains^ 
d'archers grecs et asiatiques *. 

Ce fut principalement à ses auxiliaires gaulois 
et germains que César dut les victoires qu'il rem- 
porta dans les guerres civiles contre le parti de 
Pompée. Lorsqu'il passa le Rubicon , ses enne- 
mis disaient que son expédition était une invasion 
de Gaulois y tumulius gallicus. En effet , non con- 
tent de joindre aux troupes nationales des cohor- 
tes d'étrangers , il composa une légion entière de 
Gaulois armés à la romaine, et l'appela, d'un mot 
celtique, la légion de Yyélouette, par allusion à la 
gaieté et à la vigilance qui sont encore le carac- 
tère distinctif de nos soldats*. Cette intrusion des 

> Cœsar Humidas et Cretos sagittarios etfunditores Baléares substdio 
opputams mittit,,,,, Treviri f dan équités g fimditores, Numidas, dit^ersos 
dissipatasque fiigere vidissent.., ( De Bd. GalL , lib. « ). La eavakrie 
gauloise avait toujours été renommée ; dès les temps les plus reculés, 
ràrislocralie gauloise combattait k cheval ou sur des chars. Au contraire, 
c*était un usage constant et général , chez les nations germaniques, de 
ne combattre qa*à pied , avec de longues lances. Les Germaim établis 
dans la Belgique et sur les bords du Rhin avaient seuls de la cavalerie : 
César dit que celle des Trévires était particulièrement estimée : jyeviri 
équités quorum virtuiis opinio est singuîaris (De Bell. Gall., lib. a). Sur 
la rive droite du Rhin , on ne ciuit comme bons ^cavaliers que les 
Tenctères : Tencten equestris disc^iinœ arte pme^imU , dit Ikstè. 
(De Mor. Ger., 3a. ) 

• Jd legiones quasà repubUcd receperat «diaspripato sttmptu addidii, 
unam ettam ex J^ansa^inis conscrqttam, vocabuio quoque gallico 
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Barbares dans les rangs sacrés de la légion , jus* 
qu'alors ouverts aux seuls citoyens de Rome, fut 
une de ces innovations impies qui rendirent le 
nom de César odieux aux vieux Romains , et ap- 
pelèrent sur sa tête les poignards vengeurs des 
droits de la patrie et de la religion outragées. 
Dans le parti contraire, cependant^ Pompée, et 
après lui Antoine, ne se firent aucun scrupule de 
rassembler sons leurs drapeaux les forces mili^ 
taires de tous les rois et de toutes les nations de> 
l'Asie occidentale; mais ces forces marchaient, 
sous leurs étendards nationaux et sous le com- 
mandement de leurs princes. Ce fut dans ces. 
guerres civiles que le système des troupes auxi- 
liaires commença à prendre un développement 
tel, que les Romains se trouvèrent dans leurs, 
propres armées inférieurs en nombre aux étran-^ 
gers qu'ils soldaient. 

Lorsque l'empire fut constitué , lorsque Rome 
eut conquis toute la portion civilisée du monde 
alors connu , et que le dieu Terme de la repu- , 
blique, cessant de marcher en avant, resta sta- 
tionnaire, pour n'avoir plus ensuite qu'à reculer, 
les légions furent cantonnées sur les frontières , 
dans des camps fortifiés qu'on peut comparer à 
nos grandes places de guerre, et qui ont été en 

( Alauda enhn appeUahafur ) , quant discipUnd cuUuque romano Institti- 
tamposieà unmrsam cwitaic donavU^ Suetonius, in Gssare, a 4* 
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tous les Gaulois de sa légion de FÀlouette. Les 
légions continuèrent à se recruter exclusivement 
parmi les citoyens romains. Mais le droit de cité 
prit bientôt une telle extension ^ que ce titre , 
comme tous ceux qui rappelaient les anciennes 
dignités de la république , ne fut plus qu'un 
vain mot dépourvu de sa signification réeUe. 

Après les guerres sociales ^ le droit de dîé 
avait été étendu à tous les habitants de l'ItaHe. 
Les premiers empereurs le prodiguèrent à une 
foule d^étrangers issus de toutes les nations com- 
prises dans la circonférence de l'empire. Ce droit 
se donnait par faveur ou en paiement de services 
de toute nature ; il s'achetait à prix d'argent et 
passait à la postérité de ceux qui l'avaient ac- 
quis \ On vit alors un nombre infini de citoyens 



* Saint Pftol éudt né d'une fiumlle Juive , établie à Tftrse en Gilicie;il 
avait été élevé dans la religion de Moiae , et cependant il était cîtoyen 
romain , parce que ce titre avait été conféré à ses parenU. Lorsqu'il fîit 
arrêté comme séditieuiyà Jérusalem , il allégua sa qualité de citoyen 
pour se soustraire à la torture. Le tribun légionnaire qui commandait 
la ville était un Grec de Syrie, nommé Lysias ; il dit à Paul i «Tu es bien 
heureux d'être citoyen romain par naissance, car il m'en a coûté beau- 
coup d'argent pour acquérir ce tîire (JcL jipostol, aa). Tous ces étran- 
gers joignaient des noms latins à leurs noms nationaux. C'est ainsi que 
saint Paul s'appelait Pauîus Saûl» et le tribun, Claudius Lysias. Ces noms 
étaient ordinairement ceux des Cunilles patriciennes à la protection 
desquelles les nouveaux Eomains avaient dû leur droit de cité. Sous les 
premiers empereurs , qui étaient issus des familles Julia et Claudia , les 
\ de Julius et de Claudius furent adoptés par presque tous les pro- 
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romains qui n'avaient jamais mis le pied en 
Europe ^ et ne connaissaient point la langue 
latine '. Le premier exemple de ces naturalisa- 
tions en masse remonte k César, qui introduisit 
des Gaulois jusque dans le sénat de Rome ^ 
Uempermir Claude, né à Lyon, conféra le droit 
de cité à tous les membres de Taristocratie gau- 
loise qui ne Favaient point encore reçu ^ ; après 
lui la Gaule fut entièrement romaine. 

Le recrutem^it des légions prit la même ex- 
lésion que le droit de cité. Sous le règne des der- 
niers princes de la famille de César, le vrai peuple 
romain , cette populace du cirque à qui les em- 
pereurs jetaient du pain et des spectacles , ne 
fournissait déjà presque plus de soldats à l'armée. 
L'Italie elle-même , épuisée par le luxe, n'était 
plus guère peuplée que d'esclaves répandus sur 
les immenses domaines des riches patriciens. Les 
légions se recrutaient dans les provinces où elles 
étaient cantonnées; celles d'Asie, de Syriens et 
de Grecs; celles d'Afrique, d'Espagnols et de 
Numides ; celles d'Illyrie , de Thraces et de Dal- 

Tindaux. Il est probable que les parents de saint Paul deyaient leur 
droit de cité k quelqu'un des membres de la fiunille .Soûlia qui com- 
mandèrent en Orient. 

' Claude ôta le droit de cité à un des principaux citoyens de la pro- 
vince de Grèce parce qu*il ne savait pas le latin. Sueton, in Claudio, i6. 

> SwtoniuSp in Casare, c ^6, 8o. 

3 Jnnales, Ub. xi, c, a 3, 24» 35. 
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mates; ceUei^ du Ebini d^ Q^nxiiijîns ^t de Gau- 
lois. Les officiers. ^uk apfMMrteMient: pour la 
plupart k raristocratîQ roiMine *• Lonîque Vitd- 
Uus vint à Bx)me ave« 199» légiooa dû la Gaule, 
h peuple de la ville vit avec stupour cpie cea pré* 
texidus soldats romains étaimit vétua de peaux 
comme les Barbares du uord t et ne parlaient que 
les idiomes ceUiques ou tudeaquea ^, 

Les conséquem^es de cet état de choses conti- 
nuèrent à se développer sans bruit peuiant Fère 
heureuse et paisible des Trajan et des Antomo) 
et lorsque CaraiCialla promulgua le fameux déctet 
qui déclarait citoyens romains tous fea sujets: de 
l'empire, il innova beaucoup moius que Gésari 
car il ne fit guère que confirmer en droit ce qui 
existait déjà en £ait> et concéder aux classes in- 
férieures de la population» des prérogatives dont 
jouissaient partout les principodes famiUea des 
cités ^* A dater de cette époque , le nom de ro- 



< Gel» voànm l»*«t«it pcont «aiu <le nombMuies exoeptlou. Céréalis, 
b«riin|;uimt U» Oauloû révoUés au cuanaeuoomonl du règoft ^ V^p»- 
sien, leur disait : Vous commandez nos légions, et vous gouvernez nos 
provinces : ipsi plerîanque legionibus nostris prasid^tîs , tpsi has aliasque 
pnwincîas regUîs. Tacite , nbt> liv, iv, c. 74. 

* Nec mimts sœvum spectaculum erant ipsi tergls fenfiwn et ingen- 
tîbus telis horrentes , cwn turbam popuU per iusçHiem pofVfn vUtfrtni. 
Tacite I Hist., liv. 11, c. 88. 

3 fn orbe romano qui sunt, ex constitution^ imperatoris Jntpnifii cives 
romani effecti sunt, Dig., 1. 1, t. v, lig. 17. Novell., 78 , c. 5. 
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nMui& embreisfia le» peufiles de toute rMe isaïunis 
an sceptre às% eo^reuni^ c'est^'à-dire toutes lés 
Hâtions du midi et ào l'ouest de r£tirope » de 
TAsie occidentale et du nord de TAfrique. 

Avec une pareille extension ^ le reonitenaenl 
des légions pouvant s'exercer aiir une aussi vaste 
portion dti ^obe, paraissait derotr sofiBre à tous 
les besoins des années inopérialest ^^ ^'on pnt 
eroise que le service des amiliaires étrangers 
serait désonnais inutile. Il wriva pourtant tout 
le contraire. L'afi&ibUssemeflat de l'esprit mili* 
taire gagnait eomme un chancre destructeur du 
esntre à la cireonfér^ice. Il semblait que obar 
que peuple, en derenant roinainf perdît ses 
qualités guerrières pour prendre ce caractère de 
vanité stérile, d'oisiveté lâche et corrompue qtii 
dominait dans Rome dégénérée. Les cad<*es des 
légions ne se remplissaient qu'avec peine; on lie 
tronvatt plus de soldats ni dans les campagnes 
qui n'étaient habitées que par de misérables 
serfs attadftés à la glèbe , ni dans les villes où 
une populace efféminée u^t sa vie dans les 
divertissements cruels ou obcènes des spectacles 
publics. Il n'y avait plus d'étrangers dans l'em^ 
pire; on alla en chercher hors des frontières. En 
Asie, on enrôla les Arabes du désert et jbs monr 
tagnards de l'Arménie; en lUyrie, les Goths 
et les Sarmates; dans la Gaule, les Germains 
d'outre-Rhin. 
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Dès le règne de CaracaUa, les troupes romaines 
étaient méprisées; ce prince mettait toute sa con- 
fiance dans la garde barbare dont il s'étint en* 
touré ; il affectait d'en porter Thabit et le man- 
teau à capuchon ou camcul, d'où lui vint le 
sobriquet sous lequel il est connu dans This^ 
toire. Un peu plus tard, Àurélien, ayant à com- 
battre en même temps Zénobie, maîtresse des 
rives de l'Euphrate, et les usurpateurs de la 
Gaule qui lui fermaient les abords du Rhin , se 
plaignait de manquer à la fois des mdlleures 
troupes légères, qui étaient cdles de l'Asie, et 
de la seule infanterie dont on fit alors quelque 
cas, celle des nations germaniques. 

Ce fut au milieu des désordres intérieurs qui 
marquèrent la dernière moitié du m* siècle^ que 
l'e mploi de auxiliaires barbares prit un dévelop- 
pement tout-à-fait démesuré. Pendant cette pé- 
riode d'anarchie, les généraux élevés à l'mpire, 
par les légions qu'ils commandaient, ne maii:' 
quaient pas de s'adjoindre le plus grand nombre 
possible de troupes barbares,afin de réduire à l'o^ 
béissance les légions qui leur étaient contraires. 
Ceci s'applique surtout aux empereurs élus dans 
les Gaules; toujours les auxiliaires d'outre-Rhin 
composaient la majeure partie de leurs armées, et 
c'est à la facilité de se procurer ces recrues dans 
la Germanie, qu'ils durent leur supériorité près* 
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que constante sur les empereurs élus ou soutenus 
par les légions du AUdi ou de TOrient. Ainsi les 
Barbares étaient introduits dans l'intérieur de 
l'empire par les chefs mêmes des armées ro- 
maines , et lorsqu'ils y étaient une fois entrés » 
ils n'en sortaient plus. 

£n effet y les généraux romains , surtout ceux 
qui visaient à usurpa le pouvoir suprême , 
offraient deux sortes d'appâts à l'avidité des Bar- 
bares pour les attirer sous leurs drapeaux: d'ap 
bord une solde en numéraire ou en grains qui 
leur était ordinairement payée d'avance , ensuite 
l'e^oir de récompenses assurées après qu'on au- 
rait atteint le but de l'expédition. Quelle était la 
nature de ces récompenses ? Pour s'en instruire » 
il sufBt de consulter les anciens usages de Bome. 

Dès les premiers temps de la république^ lors- 
que les armées romaines avaient conquis un ter- 
ritoire sur les ennemis ) on le partageait en un 
certain nombre de lots , qu'on distribuait par la 
voie du sort aux citoyens qui avaient porté les 
armes , et dont le temps de service était ex^ 
pire. Ces bandes de soldats dtoyenj^ , conduites 
par leurs officiers ^ et par des triumvirs chargés 
des opérations du partage, allaient prendre pos- 

* Olm tmhersœ legîones fleducebantur eum trîbimU et centurionibus et 
sui cujusque ordîïds militibut, ut consensu et caritate rempublicam effi- 
eertnt. Tacite, Annales, 1. zit, c. 37. 
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desBiôn des terres doqni^s {Mir teur valeur ^ et 
après atoir «xtermioé ôti réduit en «sckv^e k» 
ancieus habitanls^ élevaîetit au centre de ietrrs 
nouv^dlen proprîéléa une rflle qui en devenait le 
cbef-^lieu. C'e^t ainsi que se dcmt formées tôulea 
les colonies militaires romaines de ^Italie , et une 
partie de celles de la Gaule méridionale* Ces vifies 
étaient comme des sentinelles avancées de la ré- 
publique y dispersées au milieu des nations sou- 
mises* Toutes les fois que les frontières étaient 
menacées, les colons étaient tenus de prendre les 
armes; ce service était tine <midit]<m attachée ii 
la possession des ternes , et qui passait «ivec eHes 
SMx héritiers des premiers possesseurs. 

Lies contestations occasionnées par les distri^ 
butions des terres conquises furent la cause de 
presque toutes les discordes intérieures de la ré- 
publique. La grande question des lois agraires, ai 
Mal comprise en général par les écrivains modci"- 
nesy ti'appliqtiait à cette natut^ de propriété. 
La faction populaire demandait qu'on rétablit 
dans ces partages fégaUté violée pàt les U6urpây^ 
ttotts scandaleuses des pa^iciens in#acsats. 

DMfS les guerres ctvHes^ ce n'étaient plus des 
ennemis 9 des barbares que l'on dépouillaiti cé^ 
taient des citoyens, d'anciens colons qu'on chas- 
sait de leurs domaines pour mettre en leur place 
des soldats appartenant au parti vainqueur. Telles 



furent les Colonies militlUres que Sylta^ i^t après 
luiles triumiviri établirent dkns toateTItalie. Qni 
o'ft lui dans Virgile, le poétique récit de V^xpul- 
Bion deb col(«is de JMlâAtoue, Templacés par les 
vétérans des légions d'Atiguste? Et remarquons en 
passant que les nouveaux colons étaient des Bar- 
bares^ sans doute des Gaulois et des Ormain^ 
eoâcôlés par César f Viii^le le dit en propres ter- 
mes; ' 

Sûuphi hâf9 fuita tàm nôMtiû miles hahéhiti 

Bendani: les prewiew sî?ècies de Pempire, la pro- 
priété ftmciétiô, qui avait toujours été incertaine et 
flottante dans tes temps orageux de la république 
acquit enfin dans les provinces intérieures toute 
la fixité d*ttn droit încommutable. k la vérité les 
empco'eors usèrent largement des confiscations 
pour remplir leurs trésors et enrichir leurs créa- 
tures^ mais ces déplacements dé fortunes n* étaient 
que partiels et s'appliquaient aux meubles comme 
aux teiresj le nom du propriétaire changeait^ 
mai» non le droit en lui-même, et Ton ne vit 
plus des populations entières dépossédées du 
sol qu'elles cultivaient. Cependant le système 
des récompenses territoriales décefrnées aux sol- 
dats vétérans ne fut pas abandonné. On continua 
do former des colonies militaires^ mais on les éta- 
blit sur les frontière^ de l'empire, dsms la Gaul^ 
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Rhénane, la Grande-Bretagne , la Rhétie , la Pan- 
nonie,rillyriey laThrace, la Haute- Asie et l'Afri- 
que. Dans ces contrées encore peu civilisées, il y 
avait beaucoup de terres vagues et incultes qui 
tombaient à ce titre dans le domaine public ' ; on 
assignait aux légionnaires vétérans des portions de 
ces terres avec les esclaves nécessaires pour la cul- 
ture: ces vieux soldats se fixaient au centre des 
domaines concédés , pour les exploiter et les dé- 
fendre et y restaient d'autant plus volontiers qu'ils 
étaient, comme nous l'avons vu, presque tous 
nés dans les provinces frontières*. Leurs domai- 
nes passaient à leurs fils ou à leurs héritiers, mais 
sous la condition expresse du service militaire, et 
tous ceux à qui ces propriétés arrivaient par suc- 
cession^ étaient tenus de s'enrôler dans les légions 
dès qu'ils avaient l'âge de porter les armes. Ces 
colonies frirent, sous l'empire, la source presqu'u- 
nique du recrutement des légions. Aussi lesobli- 

s On résennût dans les provinces frontières des terres inoccupées 
pour les retraites des Tétérans. Du temps de Néron, les Frisons et les 
^-nsivariens essayèrent d'enTahir ces champs réserrés sur les ix>rds du 
Rhin : agros vaeuos et miUtum usui seposUos, Tacite, Annales, 1* xiir, 
c. 54. 

> Héron essaya d'étahllr des colonies de vétérans dans les campagnes 
désertes de Fltalie , aux environs de Tarente ; maïs ils n*y voulurent 
pas rester ; ils aimèrent mieux se retirer dans les contrées oit ils avaient 
fiiît leur service, et dont ils étaient originaires : non tamen infrequeniîœ 
locorum wbvenére , dilapsis plurihus in provîncias in quitus stipen^a 
taflenroHU Tadte, JUinales, 1. xxv, c 27. 
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gâtions imposées aux colons militaires furent 
maintenues avec rigueur jusqu'aux derniers temps 
de la puissance romaine , et les empereurs firent 
un grand nombre de lois pour en assurer l'exé- 
cution'. 

C'était donc un usage suivi de temps immémo- 
rial et auquel tous les esprits étaient accoutumés 
que d'établir, comme colons sur les terres compri- 
ses à un titre quelconque dans le domaine public, 
les soldats qui avaient servi sous les drapeaux de 
l'empire , lors même que ces soldats étaient des au- 
xiliaires étrangers. Ainsi , au IIP siècle , quand des 
masses énormes de Barbares furent introduites 
dans les armées romaines dont elles composèrent 
la principale force, il parut naturel de suivre à 
leur égard un système consacré par les vieilles 
coutumes de Rome, more majorum, et la pro* 
messe d'un établissement sur les terres de l'empire 

* Codfi Théodosien, Ub. zn, tu, t,L i66; ///. i5, /. unica; Ub, tiii» 
f. i8, /L xo; f. ao, /. xa; Hh, », t. 38, /. 17. Probas avait fondé dea 
culonies de vétérans dans Tlsaurie ; il imposa aux fils des colons Tobli- 
gatîon d*entrer an service i Tâge de x 8 ans {Fbpîscus In Frobo), Plus 
tard, une loi générale Àm pour tout Tempire à 16 ans Tâge auquel lea 
fils de vétérans devaient commencer à porter les armes ( God. Théod., 
Ub. VII, /. aa, /. 4 ), Sulpicius Alexander, dans la vie de saint Blartin , 
raconte qu'étant fils d*un vétéran, et né dans une colonie mili- 
taire de la Pannnnie » ce saint , malgré sa répugnance , fiit appelé au 
service militûre dès qu'il eut Page requis , et qu'ayant voulu j^j sous- 
ttaire 9 il fut conduit enchaîné jusqu'au corps dans lequel il avait été 
inacrit» 

T. I. 9 
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fut toujours une des premières conditions de leur 
engagement. Sous la république , on fondait les 
colonies militaires eu y envoyant des citoyens de 
Rome ; sous les premiers empereurs, on y plaça 
les vétérans des légions ; dans les siècles posté* 
rieursi elles furent presqu' uniquement peuplées de 
volontaires germains à la solde de l'empire, sur* 
tout dans les provinces européennes où. le nom* 
bre des auxiliaires barbares avait toujours été 
plus grand que sur les autres frontières. 

Les guerriers germains colonisés s'établissaient 
avec leurs familles dans les cantonnements qui 
leur étaient assignés ; ils y vivaient sous le gou- 
vernement immédiat de leurs chefs, appelés^ dans 
leur langue, Konigen ou Herzogen, et auxquels 
les Romains donnaient libéralement le titre de 
rois, reges ou reguli; ils y suivaient leurs lois ou 
plutôt leurs coutumes nationales, et n'étaient 
rattachés à l'empire que par la condition du ser- 
vice militaire et le serment prêté à l'empereur 
comme chef de l'armée. 

Ces Barbares , incorporés dans les armées ro- 
maines, établis sur les terres du domaine impé- 
rial , sont désignés dans les écrits des historiens 
du Bas-Empire et dans les actes pubUcs con- 
temporains sous le nom de létes, lœti, et les 
terres qui leur étaient assignées sont appelées 



DANS liBKPIMBir 131 

terreslétiques y terras lœticœ >. Ce mot, mal com- 
pris , a été une source féconde de disputes entre 
les énidits , et d'erreurs graves en histoire ; car 
les Barbares colonisés ou létes ont joué un 
grand rôle , on peut même dire le rôle principal 
dans tous les événements qui ont précédé et 
amené la chute de la puissance romaine. Plu- 
sieurs Imtorfens ont cru que ces lœti étaient un 
peuple particulier , une des nations envahissan- 
tes qui se jetèrent sur les frontières de Tempire '• 
D'autres ont reconnu que les létes étaient des 
Gennains à la solde des empereurs , et fixés à 
demeure dans les provinces^; mais ne sachant 
comment expliquer leur nom^ quelques-uns ont 
dit sérieusement qu'on les appelait ainsi du mot 
lœtusj gai j parce qu'ils devaient être contents de 
la solde qu'on leur donnait ^. C'est un remarqua- 
ble exemple des ridicules étymologies auxquelles 
les savants, d'ailleurs si profonds du XVII® siè- 
cle, ont été souvent conduits par l'ignorance des 
idiomes germaniques. 

En effet, la connaissance de ces idiomes leur 
aurait donné facilement la clé de l'énigme. L'al- 

* Eumeniutf m panegfr. ConsUmtîï, Zosyme, Hist., 1. ii, Cod. Théod., 
liv, xm, til. 4, l. 9; Amm, Marcdl., liv. xvi, c. x. 

» Jf/c. Fignerius , in Traetatu de origine Francorum, Ducange , ^ 
Lcetus. Adriea Valois. Nota ad Amm. Blarcell. 

' Dabos, Histoire critique , 1. x*'» c xo. Dom Bouquet , Historiens 
de Fhmoe , t. xx, p. 577. 
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lemand moderne consenre encore le mot leute , 
pluriel d'un vieux radical tudesque leuthj qui 
signifiait homme. Ce mot se prononce laite, et 
par conséquent le latin lœti en est la transcrip- 
tion littérale. Ce mot lœti on létes signifiait donc 
les hommes de telle ou telle nation de là Ger- 
manie. C'est ainsi qu'il y avait des létes suèves , 
des létes batavés,* des létes francs , lœti batcufi, 
lœti suevi, lœti f ranci. La traduction latine du 
mot leute était gentiles, les gens, et l'on disait 
&xïs&\ gentiles franci y gentiles aiemani^. Dans la 
notice de l'empire rédigée au commencement 
du Y* siècle, les deux mots se trouvent quelque- 
fois réunis: le commandant des létes suèves y 
est désigné par cette phrase: Prœfectus lœtonun 
gentilium sueiforum. Il en fut de même au XYP 
siècle, lorsqu'on donnait aux cavaliers allemands, 
qui faisaient la guerre en France, le nom de rei^ 
très, du mot reiter^ cavalier; nos anciens au- 
teurs, joignant le mot traduit au terme germani- 
que francisé, les appelaient cavaliers reitres. 

Le mot leudes y qui revient si fréquemment 
dans les textes de l'époque mérovingienne, a 
la même origine et la même signification que le 

> Ajnmien Marcellin se sert de cette expression pour désigner les 
Barbares auxiliaires par opposition aux soldats réguliers: Quod et née 
seiUariot adesse didicerant , nec gentiles per municipia distrihuios. 
Liv. XVI, c. 4- 
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lœti des écrivains du Bas-Empire. Dans les mœurs 
germaniques être Thomme de quelqu'un ex* 
primait la dépendance, le dévouement envers un 
chef. Les Germains qui servaient dans les armées 
romaines étaient les hommes de Tempereur, de 
même que, sous Clovis et ses successeurs, lek 
guerriers francs étaient les hommes du roi. 
Jusqu'aux derniers temps de notre monarchie,. 
ce titre de gens du roi a été conservé par les offi- 
ciers de justice, et un grand seigneur disait mes. 
genSf même en parlant des gentilshommes attachés^ 
à sa personne par des emplois honorables. On ne 
me reprochera pas d'avoir tant insisté sur ces 
élymologies, lorsqu'on verra quelle est à mes 
yeux 9 dans Thistoire du Bas-Empire , l'impor- 
tance des colonies létiques. 

A dater de la seconde moitié du IIP siècle, le 
nombre des Barbares colonisés sur les terres de 
l'empire et à sa solde s'accrut dans une effrayante 
proportion^ Dans les guerres civiles qui. éclatè- 
rent à cette époque, chaque prétendant, comme 
nous l'avons dit plus haut, cherchait à attirer 
sous ses drapeaux le plus grand nombre possi- 
ble de troupes barbares. S'il était vainqueur , 
il leur donnait des terres pour les récompenser 
et s'assurer de leur fidélité ; s'il était vaincu, son 
rival heureux, embarrassé de sa propre victoire, 
se voyait forcé de tenir les engagements pris en- 
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vers ces bandes redoutables qui passaient faci- 
lement d'un parti à un autre, mais dont il était 
dangereux de provoquer la colère. 

Ce fut bien pis encore lorsque se prononcè- 
rent ces grands mouvements d'émigration des 
peuples germaniques t dont nous avons essayé, 
dans le chapitre précédent, de retracer les causes 
et la marche. Alors, quand une masse de Bar- 
bares avait pénétré dans l'intérieur de l'empire, 
on tâchait de les cerner pour les détruire entiè-> 
rement, sachant bien que si l'on se contentait de 
les repousser, ils reviendraient dès l'année sui- 
vante. Mais il n'élait jamais possible de tout 
tuer , et comme il fallait faire quelque chose de 
ceux qui restaient^ on les incorporait dans les 
armées et on les colonisait dans les provinces, 
espérant ainsi fixer leur humeur vagabonde , et 
les intéresser à la défense du sol qu'ils avaient 
ravagé. Souvent aussi les nations germaniques, 
pressées par leurs ennemis, arrivaient en sup- 
pliantes sur les limites de l'empire, demandant 
qu'on leur accordât un refuge, et menaçant d'en- 
vahir de vive force l'asile qu'on leur refuserait. 
Il était difficile de rejeter ces demandes que des 
milliers d'hommes armés présentaient au bout de 
leurs piques. On cédait à la nécessité, et, comme 
les provinces frontières étaient presque toujours 
dépeuplées parla guerre, on y colonisait volon- 
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tiers des tribus entières de Barbares , qui deve- 
naient vassales de l'empire , et formaient une bar- 
rière contre les envahissements des autres peu* 
pies. Tous les états en décadence cherchent à dé* 
guiser leur détresse sous l'enflure des mots. La va- 
nité romaine se faisait de ces concessions forcées 
des titres de gloire. Les panégyriques des em* 
pereurs sont remplis de phrases pompeuses dans 
lesquelles les rhéteurs exaltaient Fauguste sa- 
gesse du césar, qui avait changé des ennemis 
furieux en sujets paisibles t transformé le fer des 
glaives en socs de charrue^ et contraint les Bar- 
bares à labourer de leurs mains la te^re dévastée 
par leurs armes ^ Singulières illusions des puis- 
sances vieillies! Ces établissements de Barbares, 
où nous ne voyons que des conquérants s'arra- 
chant les débris de l'empire , ont prQsqvte tous 
été célébrés par les auteurs contemporains 
comme des acquisitions heureuses pour la do- 
mination de Rome \ . 

> Probus, écrivant au sénat , rendait grâce aux dieux des succès qu*il 
avait obtenus : Pères conscrits , disait-il , les Barbares travaillent main« 
tenant pour vous; ils vous servent , et combattent pour vous les nations 
encore indépendantes ; les bœu& des Barbares labourent les champs do 
la Gaule : omnes jàm barbari vohU arant, vobis seryiunt, et contra inte- 
riores natîones vobîs militant; arantur galUcana rura bobus barharis, 
Vopiscus in Probo. 

* Sicut pridem tuo , Diocletiane Auguste , jussu supplevU déserta 
Thracîœ translatis incolis Jsia; sicut posteà tuo, Maximiané Juguste , 
nutu Nerivorum et Trevirorum arva jacentia receptus in leges Francus 
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Le nom de létes ne s'appliquait en général 
qu'à de petits détachements de troupes barbares 
cantonnés dans les provinces. Lorsque des na- 
tions entières étaient colonisées sur les terres 
de r empire, on leur donnait les titres d'hôtes 
et de confédérées. Le titre xv, livre 49? ^^^ 
digeste de captiçis et postliminio j explique par- 
faitement le point de vue sous lequel les juris- 
consultes romains envisageaient les rapports de 
ces nations avec l'état: « Les relations pacifi- 
ques y dit la loi j que nous entretenons avec 
les peuples étrangers sont de trois sortes : 
ils sont nos amis , nos hôtes ou nos confédérés. 
Les Barbares qui sont nos hôtes ou nos confé- 
dérés n'en sont pas moins libres, lors même que, 
par les traités, ils se sont engagés à respecter la 
majesté * , c'est-à-dire la supériorité du peuple 



exeobùtg ità nunc per victorîas tuas, Constanti Cœsar invicte, quîdquid 
infrequens restabat harbaro cuUore repirescit ( Eumenîus in panegjr, 
ConstantU ). Cela yeut dire tout simplement pour nous que diiférenles 
nations barbares avaient occupe la Tbrace , la Belgique et une partie du 
nord de la Gaule. 

* Le mot de majesté, dans la langue latine , exprimait le respect dû 
«ux choses et aux personnes sacrées. C'est ainsi que la loi de lèsie- 
majesté s*appliquait aux attentats commis contre les temples et les autels 
des dieuxy contre tous les objets consacrés au culte , et , par extension > 
contre la personne des empereurs, surtout lorsqu'on se fut habitué à leur 
donner par l'apothéose un caractère divin. Rome elle-même était re^ê^ 
tue de ce caractère aux yeux de ses citoyens : le respect qu'elle exigeait 



DANS L EMPIRE. 137 

romain; mais ils ne sont nos égaux ni en dignité 
ni en puissance. Ils sont à notre égard ce qu'é- 
taient les clients plébéiens à Tégard des patri- 
ciens leurs patrons '. » On sait quels étaient 
les rapports des clients avec leurs patrons dans 
Fancienne Rome ; sans cesser (l'être comptés au 
nombre des hommes libres , ils étaient soumis 
à une sorte de dépendance qui présentait presque 
tous les caractères du vasselage féodal, et qui 
se rapprochait beaucoup des devoirs naturels du 
fils envers son père. Le client avait droit de 
compter sur la protection de son patron ; mais 
devait aussi y en toute occasion, prendre sa dé- 
fense , et ne pouvait sans impiété s'armer contre 
lui. De même les Barbares confédérés n'étaient 
point regardés comme sujets des empereurs , et 
par conséquent ils n'étaient point justiciables 

des Dations étrangères devait avoir toute la foroe d*iin sentiment reli- 
gieux , et ce respect , elle sut Finspirer et le maintenir jusque dans ses 
derniers jours d^abaissement. On comprend maintenant tout ce qu'il y 
ayait de politique dans le christianisme, qui dépouillait ces grandeurs 
humaines du prestige de la consécration divine. 

< Cum gentibus habemus amicitiam, vel hospitium, wlfœdus, et sic 
fxtemorum alii tunt nobîs amîci , hospites , fotderatu lihtr populus est 
hie quinuiiius €dterîus popuU potestati est saèjectus, sive îsfœderatut est, 
item sive mquo fœdert in amicitiam T/enit, sive fadere comprehensum est 
itt ii populus alterius populi majestatem comiter eonservaret; hoc enim 
non adjicitur ut intelligatur alterum non esse iiberum , qnemadmodion 
clientes nostros intelligimus Uberos esse, etiamsi ncque auctoritate, nefue 
dignitate nobis pares sunt. 
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des tribunaux de Fempire , ni soumis aux lois 
faites pour lesi citoyens romains; mais ils vivaient 
sous la protection de la puissance impériale , et 
devaient la soutenir par leurs armes, toutes les fois 
que les circonstances l'exigeaient. Aussi étaient- 
ils considérés comme faisant partie intégrante 
de l'empire. La loi àe posUiminio le prouve d'une 
manière incontestable. Tout citoyen romain pris 
par l'ennemi ou établi volontairement chez une na- 
tion étrangère perdait son droit de cité; mais il le 
reprenait dès qu'il était rentré sur le territoire de 
Rome: c'était ce changement d'état qu'on ^ip^ 
lait posiliminium. Or il n'y avait pas lieu anpçst- 
liminium pour le citoyen établi chez un peuple 
hôte ouconfédéréy parce qu'il n'était point censé 
dans ce cas être hors des limites de la domina- 
tion romaine. 

Telle était donc la condition des Barbares co- 
lonisés dans l'empire : ils étaient dépendants, 
mais non sujets ou esclaves , et ils se glorifiaient 
eux-mêmes de ces titres d*hôtes et de confédérés 
du peuple romain. 

Le titre d'hôtes avait été donné très ancienne- 
ment , soit aux nations réfugiées sur le territoire 
de Rome, soit à celles qui recevaient les armées 
romaines sur leur propre territoire. Lors du sou- 
lèvement deYitelliuSila cité de Langres envoya 
aux légions de la Belgique deux mains jointes en 
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signe d'hospitalité ■• Les Bourguignons établis 
dans la Gaule se qualifièrent ^ dans leurs propres 
lois, d'hôtes de l'empire , hospiies, et ce fut même 
en vertu de ce droit d'hospitalité^ hospitaUtatis 
jure y qu'ils s'adjugèrent les deux tiers des terres 
et le tier^ des esclaves appartenant aux citoyens 
romains*. Us ne faisaient en cela qu'imiter l'an- 
cienne coutume de Rome , par laquelle on assi* 
gnait aux soldats vétérans une portion du ter- 
ritoire des nations chez lesquelles les légions 
étaient cantonnées. 

Mais le nom que les auteurs latins appliquatent 
le plus généralement aux Barbares établis sur les 
terres impériales était celui de fœderati. Et , en 
effet, ces établissements avaient toi» pour ori- 
gine un traité qui concédait au peuple colonisé 
une certaine étendue de territoire, sous la con- 
dition du seihrice militaire et de la reconnaissance 
implicite de la majesté ou, si Ton veut employer 
répression féodale , de la suzeraineté de l'em- 
pire. Ce fut ainsi que les Goths, dès le règne de 
Constantin, s'engagèrent à fournir 40^000 hom- 
mes de troupes pour combattre les ennemis de la 
puissance romaine , « milice qui a toujours porté , 
dit Jomandès, le titrç dé confédérés»^. Sous les suc- 

* HUiserai citfUas làmgonum Vêterû iiutUuto dona legionibus, €leatenu, 
hofpitii insigne. Tacite ^ HisL, IW. i*'« c. 54. 

* Les Burgundionum , /. 54i 55. 

^ Quorum numerus et militia usque ad prœsens in repuilicd nomi- 
ntmtur, id est fasderati. Jornandes, de rébus geticis. 
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cesseurs de ce grand empereur, les années impé- 
rialesy comme nous l'avons dit plus haut, finirent 
par être presqu'entièrement composées de troupes 
étrangères qui servaient en vertu de traités sem- 
blables. Gela fut poussé au point que le mot fœ-- 
deratus devint synonyme de miles, et fut employé 
dans ce sens par opposition aux professions ci- 
viles. C'est ainsi que Sidonius ApoUinaris, vou- 
lant peindre le désordre de la cour impériale à 
Ravenne, dit que les soldats s'y appliquaient aux 
lettres, et les eunuques^ aux exercices militaires : 
siudentarmis eunuchi , litteris fœdenxM *. Procope 
emploie une expression analogue en parlant des 
Erules qui passèrent à la solde de Tempire et fu- 
rent admis au nombre des fédérés ^. 

Nous reviendrons plus tard sur la nature des 
rapports qui existaient entre ces fédérés et le 
gouvernement impérial. Il nous suffit, quant à 
présent, d'avoir indiqué comment se formaient 
ces colonies barbares dont nous allons présenter 
un tableau chronologique qui nous amènera na- 
turellement à l'origine de ce qu'on appelle l'his- 
toire de France. 

C'est avec l'empire lui-même que commencè- 
rent ces établissements qui, plus tard, détermi- 

' Sidon,, Ub, i, ep. 8. Voyez aussi Du Gange » y^ faederatus, 
* Procope, BelL Goth., lib. ixi,c. 33. Tivèç 8i aOtuv xal Ptt(Aaicdv 
orpartorai ^t')[èw)vou Iv toIç ^ oi^epàTOi; xx ou piiSvoi; TarrèjAivoi. 
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nèrent sa ruine. En examinant de près la puissance 
impériale, on voit que presque toutes les causes 
de sa décadence datent de César et d'Auguste , et 
que ce vaste corps apportait eu naissant les ger- 
mes de mort qui devaient le détruire un jour. 

Comme nous l'avons vu dans le premier cha- 
pitre 9 les Suèves du temps' de César étaient 
supérieurs en puissance et en force à tous les 
autres peuples de la Germanie. Chaque année 
cette confédération belliqueuse lançait hors de 
son sein des milliers de combattants qui allaient 
porter la guerre chez les nations voisines, et^ en 
les fatiguant par des incursions répétées, les for- 
çaient souvent à quitter leur patrie pour aller 
chercher un asile loin de ces dangereux ennemis. 
Cefîit ainsi que, vers l'an 5o avant J.-C. , les Hel- 
vétiens tentèrent de traverser la Gaule centrale 
pour se créer de nouvelles demeures sur les bords 
de r Océan , et que les Germains du Bas-Rhin se 
jetèrent à diverses reprises sur la Belgique, pour 
mettre la barrière du fleuve entre eux et des voi- 
sins trop redoutables. La puissante main de Cé- 
sar arrêta toutes ces émigrations, et refoula au* 
delà des Alpes les Suèves eux-mêmes qui avaient 
étendu leurs ravages jusque sur le sol gaulois. 
Alors le dieu Terme de la république n'était 
point encore habitué à reculer : il ne cessa point 
de se porter en avant. 
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Après avpir complètement asservi la Gaule, les 
Romains étendire&lIamrdcaBBiatioasiir THeLvétie^ 
IsL Rbédi^ la Famionie, le Nbriqae, prirest pour 
Irmitesle cours du Danube et celui du Haut-Rhin, 
et continrent les Suèves par ime ligne de forte* 
resses, qui leur fermaient tous les passages des 
montagnes et des fleuves^ boulevards naturels de 
Tempire. Désespérant de rompre cette barrière, 
les Suèves se tournèrent vers le nord et poussèrent 
avec plus de force leurs attaques contre les Ger-» 
mains qui habitaient au-dessus de la foret Hercy- 
nienne. Les Thuringiens , établis sur Fextréme li- 
mite de cette forêt , étaient les premiers exposés 
aux coups des envahisseurs ; ils ne purent soute^ 
nir la lutte, et, refoulés jusque sur le Rhin, ib 
supplièrent les commandants romains de leur 
permettre de passer le fleuve avec les Ubiens, qui 
avaient déjà imploré, contre l'oppression des Sue* 
▼es, le secours de César. Il fallait céder à ces priè- 
res ou les repousser par les armes. Mais la répu- 
blique était alors agitée et épuisée par les suites 
des dissensions civiles^ et Auguste, tout occupé 
d'affermir son pouvoir nouveau, craignait de 
s'engager dans des guerres lointaines. D'ailleurs la 
Belgique, toujoursinférieure en civilisation et en 
population au reste de la Gaule, avait été encore 
dépeuplée par les expéditions de César. Ce grand 
capitaine nous apprend lui-même dans ses com- 
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mentairesy qu'il détruisit entre la Meuse et 
TEscaut , la nation entière des Atuatiques et une 
grande partie de celle des Nerviens. Les bords du 
Rhin y dévastés par les incursions germaniques, of* 
fraient aussi de vastes espaces inhabitées. Il parut 
d'une bonne politique d'admettre les Germains fu- 
gitifs dans ces provinces, pour peupler leurs cam- 
pagnes désertes et augmenter le nombre de leurs 
défenseurs. Tibère et Agrippa furent chargés de 
recevoir les tribus émigrantes et de régler tout ce 
qui concernait leur établissement. Les Thurin • 
giens ou Tongriens se fixèrent entre la Meuse et 
l'Escaut, dans la contrée qui , de leur nom, s'ap- 
pelle encore le pays deTongres; les Ubiens furent 
placés comme une garde avancée sur la rive même 
du Rhin , et plus lard Agrippine donna son nom 
à leur colonie qui devint la célèbre ville de Colo* 
gne. D'après un passage de Suétone, il parait que 
ces colons étaient au nombre de 4<>900o ^ Les 
terres leur furent concédées à la charge du ser- 
vice militaire; et, en effet, sous les successeurs 
d'Auguste I des cohortes auxiliaires de ces deux 
nations furent ccmstamment attachées aux lé* 
gions cantonnées sur cette frontière. 
Malgré la sagesse apparente des motifs qui 



> Suetonius in Jugusto, e. %i, Id. in Tiàerîo , c. 6. Tacit. Ann,, 
lib. xn» e. 27. 
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avaient présidé]^à rétablissement de ces colonies, 
on comprit bientôt qu'il serait dangereux d'ou- 
vrir ainsi aux Barbares Feutrée du territoire ro-^ 
main , et de les habituer à considérer les pro- 
vinces, sinon comme une proie livrée au plus fort, 
du moins comme un asile toujours offert aux 
plus faibles. D'ailleurs on n'était pas fâché de con- 
server des terres inoccupées pour y établir les 
légionnaires vétérans, agros usui ndlitum sepo- 
sitos, dit Tacite. On s'appliqua donc à fortifier la 
ligne du Rhin par des cainps stationnaires y où Ton 
plaça à demeure de nombreuses légions qui for- 
mèrent un corps d'armée plus fort et mieux or- 
ganisé qu'aucun de ceux qui défendaient les autres 
points vulnérables de l'empire. 

Alors les empereurs, certains de pouvoir fer- 
mer la frontière à toutes les invasions, se gardè- 
rent bien d'admettre dans l^s provinces ces colo- 
nies barbares, qui^ malgré les pompeux menson- 
ges des panégyristes, ne furent jamais acceptées 
que par nécessité, et lorsqu'il paraissait impossi- 
ble de les écarter parla force. Ainsi, lorsque, sous 
Néron, les Frisons et les Ansivariens, chassés.des ri- 
ves du Weser par lesCauques, vinrent demander 
à s'établir dans les terres vacantes, aux bords du 
Wahal, leurs prières furent repoussées avec hau- 
teur, et, quand ils voulurent y pénétrer de force, 
ils trouvèrent une résistance qu'ils ne purent 
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vaincre et qui les refoula dans l'intérieur de la 
Germanie ^ 

La même politique fut suivie par tous les 
grands empereurs des deux premiers siècles de 
l'empire y de cette ère brillante où la puissance 
romaine atteignit le plus haut terme de sa pros* 
périté et de sa splendeur. Les colonies barbares 
établies dans cette période furent peu nombreu- 
ses et sans influence sur la suile des événements; 
nous ne nous y arrêterons pas^. Mais au III® siècle, 
lorsque d'une part, Tempire livré aux discordes 
civiles sembla se déchirer de ses propres mains, et 
que, de l'autre, les nations germaniques, boule* 
versées par l'invasion des Goths, se pressèrent en 
masse sur les frontières, alors les colonies barbares 
se multiplièrent à Tinfini dans les provinces euro- 
péennes, et prirent un développement propor- 
tionné à la violence de l'attaque et à la faiblesse 
de la défense. Nous passerons seulement en revue 
ceux de ces établissements qui ont acquis par 
leur importance une célébrité historique, et dont 
les auteurs contemporains nous ont fait connaî- 
tre exactement l'origine. 

I Ticite , Annales , 1. xm, c* 54 1 55, 56. 

* Marc-Aurèle fut en guerre pendant tout son règne avec les SuèTes 
que rinvasion gothique commençait à remuer. H forma plusieurs colonies 
aTec ses prisonniers, enlre autres une en Italie, près de Ravenne ; mais 
les Barbares ayant tenté de s*emparer de la ville, il fut obligé de les 
en expulser. 

T. l. 10 
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Nous avons parlé, au premier chapitre, de hi 
grande invasion que firent dans la Gaule , vers Tan 
276^166 peuples suèves mêlés aux débris de plu- 
sieurs nattons slaves dispersées par les Goths. 
Cette invasion, l'une des plus terribles dont Fhîs- 
toire ait gardé la mémoire, ne peut se comparer 
dans ses résultats qu'à la fameuse irruption Cim- 
bro-Teutonne dont Marins arrêta les progrès. 
Pendant plusieurs années , les hordes envahis- 
santes avaient promené librement la dévastation 
dans toute la Gaule centrale. L'empereur Probus 
parvint enfin à les y cerner et leur tua, dit-on, 
400,000 hommes. 16^000 guerriers échappés au 
massacre se rendirent à discrétion avec neuf de 
leurs rois ou chefs, et sans doute aussi avec les 
femmes, les enfants, les charriots et le bétail que 
ces hordes traînaient après elles. Probus, embar- 
rassé de cette masse de prisonniers, les fit trans- 
porter dans la Grande-Bretagne et dans l'Illyrie, 
et les y établit comme colons militaires ^ 

> F'optscus, in Proho. Zospne,L n. Le chifiEre des morts est sans doute 
exagéré; celui des prisonniers, au contraire, devait dépasser x 6,000. 
Vopiscus dit que Probus incorpora une partie de ces Barbares dans 
Tannée active, et Tautre, dans les troupes sédentaires chargées de la garde 
des frontières , limitaneis mîUtîhus , c*est-à-dire dans les colonies mili- 
taires, n ajoute qu'on les dispersa dans diverses provinces, et Zosyme 
dit positivement qu'il en fut envoyé des détachements dans la Grande- 
Bretagne, où Ton a cru retrouver, dans le nom de Vandelsbury, Tindice 
d'une colonie vandale: 
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Déjà les provinces voisines du Danube infé- 
rieur avaient été dépeuplées par les guerres et les 
incursions qu'occasionnait l'approche des Gotbs. 
A la même époque on colonisa dans la Thrace 
1009000 Bastames, peuple slave chassé par Fin* 
vasion gothique des régions situées entre le Da- 
nube etlaVistule '. Parmi les prisonniers trans- 
plantés en Ulyrie, et qui avaient fait partie de la 
horde allemanique, il se trouvait aussi des hom< 
mes de race slave^ tels que les Lyges et les Gépi* 
des; ces colons s'habituèrent facilement à vivre 
dans une contrée où ils se voyaient entourés de 
peuples-frères; mais les hommes de race tudesque 
ne purent supporter cet exil , sous un climat si dUè- 
férentduleur, et dans un pays étranger à leurs 
mœurs et à leur langage. Sans doute ils avaient 
avec eux quelques Saxons ou Frisons accoutiunés 
à la mer; ils se rapprochèrent des côtes de l'Adria- 
tique, saisirent tous les vaisseaux qui se trouvè- 
rent dans les ports, puis, embarqués sur cesna<* 
vires , ils pillèrent les cotes de la Grèce , de la Si«- 
cile , de l'Espagne , passèrent dans l'océan Atlanti- 
que^ longèrent les rivages de la Gaule, et rentrè- 
rent, chargés de butin, dans leur patrie par la 
Manche et l'embouchure du Rhin \ 

I Zosyme , UUt,^ /. i. 

* Zosyme, HisUi L i. Eumenius^ inpanegyr, Constantii Ckhrù Ces dewL 
auteurs attribuent cette expédition aux Francs. Il est possible qu'il y 
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Cette entreprise hardie prouvait combien on 
devait peu compter sur la fidélité de ces auxiliai- 
res forcés ; cependant la nécessité fit que dans 
les invasions postérieures on continua de suivre 
le même système. 

Les hordes allemaniques avaient aussi pénétré 
dans le nord de Tltalie. Aurélienlesy combattit, et 
les choses se passèrent là comme dans la Gaule. 
La horde, qui se composait principalement de 
Vandales, fut en grande partie exterminée; ce 
qui en resta fut colonisé dans la Pannonie. Ces 
colonies vandales fournirent des troupes aux ar« 
mées impériales jusqu'aux derniers temps du Bas- 
Empire: le fameux Stilicon, célébré par Ûaudien, 
en tirait son origine. 

Toutes les frontières de Fempire étaient atta- 
quées à la fois parce que les guerres intérieures, 
suscitées par les luttes des nombreux prétendants 
au trône impérial, avaient partout désorganisé 
les légions et dégarni de troupes les camps sta- 
tionnaires. Pendant que les Allemands forçaient 
les barrières du haut Rhin et du Danube, les 
Francs-Saliens s'emparaient de File delà Batavie, 
et, se répandant ensuite dans l'intérieur de la Bel- 
gique, s'alliaient, pour piller les Gallo-Romains, 



ait eu des Germains du bas Ehin parmi les colons de miyrie i mais la 
majeure partie devait se composer des débris de la horde allemanique. 
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aux colons ou léteshsahaves anciennement éta})lis 
dans ces provinces '. 

L'empereur Maximien, étant passé dans la Gau- 
le, avec une armée , l'an 287 , . pour réprimer les 
révoltes desBagaudes, dont nou3 parlerons plus 
aulongtout-à-l'beure^ voulut aussi rétablir Tor- 
dre dans les provinces du Nord; mais, après quel- 
ques avantages remportés sur les Francs, il com- 
prit qu'il serait impossible de les en chasser tout- 
à-fait, et que d'ailleurs ils ne laisseraient en se 
retirant que des déserts dans ces campagnes dé-, 
peuplées par leurs ravages. Il permit donc aux 
Saliens de se fixer comme colons militaires dans le 
pays des Trévireset des Nerviens, c'est-à-dire en- 
tre la Moselle et l'Escaut, depuis Trêves jusqu'à 
Tournay, et en même temps, par une espèce d'am- 
nistie, il laissa en possession de leurs terres et de 
tous leurs droits antérieurs les anciens léte^ bar- 

* Zosyme, lié, m. En s'étabUssant dans la Batavieiles Saliens exécu- 
taient ce que les AnsÎTariens, leurs ancêtres, avaient inutilement tenté 
du temps de Néron. Nous avons tu plus haut que la ligue des Saliens 
se composait des anciennes tribus des Ansivariens et des Cattes,.,qui ha- 
bitaient au nord de la forêt Hercynienne et sur la rive gauche du 
Weser. Cette situation exposa toujours les tribus germaniques fixées 
dans ces contrées à être attaquées à la fois par les Suèves, au sud, et 
par les Saxons A Test. De là vinrent leurs firéquentes émigrations. Celle 
des Saliens fut sans doute déterminée par les mêmes causes. Les anciens 
Bataves eux-mêmes , selon Tacite , étaient une fraction de la nation des 
Gattes, transplantée, long-temps avant Tère chrétienne , à l'embouchure 
du Rhin, pour fuir les attaques des Chénisques , ancêtres des Saxons du 
IIP siècle. De Mon Ger., c. ag. 
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bares qui avaient aidé k ruiner le pays au lieu de 
le défendre ". 

Quelques années plus tard^ Carausius, com- 
mandant général des flottes de TOcéan , s'étant 
fait proclamer empereur dans la Grande-Bretagne, 
rechercha Fappui des Barbares poiu* maintenir 
et étendre sa puissance usurpée. Il s'allia aux 
Saxons^ aux Frisons et aux Francs-Ripuaires, 
c'est-à-dire aux Bructères et aux Ghamavest 
qui envahirent la Belgique rhénane. GoDstance 
Chlore, père du grand Constantin, après avoir 
défait, dans la Grande-Bretagne, AUectus, suc^ 
cesseur de Carausius , attaqua les alliés de cet 
usurpateur sur le continent, et fit un grand car-, 
page des Francs dans la Batavie; mais il ne put 

> Td me parait être le seus de ce passage du Panégyrique d'Eu* 
mène : Nerviontm et Jrevirortat atva jacentia LeUu postlimînh resti- 
tutus, etBgceptus in lègues, Fnmaa exeoUt, Nous aTons tu plus huX 
que le postlîmînîum était le changement d*état qu'éprouvait le Romain 
qui perdait ses droits de cilé pour avoir été fait prisonnier dans un 
combat, ou pour avoir passé volontairement à Tennemi. La position des 
létes, qui , après s'être alliés aux Barbares, s'étaient de nouveau soumis 
à l'empire, est assimilée ici par le rhéteur à celle du citoyen prisonnier 
ou déserteur, qui recouvrait ses droits en rentrant dans sa patrie : c'est 
ce que signifient les mots postliminio restîtutus. Quant aux Fkimcs asso- 
jétis aux lois de l'empire , in leges receptus, ce sont les Barbares coloni* 
ses par Maximien. Les Saliens , maîtres de la Batavie , avaient pénétré 
dans le centre de la Belgique^ entre Trêves et Toumay, en franchissant 
le WahaL Us tournaient ainsi les garnisons romaines qui défendaient 
encore la ligne du Rhin. Depuis ce temps , les Romains eurent deux 
fronts d'attaque à protéger, l'un sur le Rhin, l'autre sur le V^ahal. 
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obtenir 9 comme Maximien, d'autre résultat de 
ses victoires que de forcer ces Barbares à recon- 
naître la suprématie de l'empire; tous ceux qui 
voulurent se soumettre furent établis comme 
colons militaires dans la province de la Germa* 
nie inférieure , entre le Rhin et la Meuse ^ 

Remarquons bien ici que ces positions sont 
précisément celles où l'on trouve les Francs-Ri- 
puaires et les Francs-Saliens , au V® siècle, à l'é- 
poque de l'avènement de Clovis; les premiers, 
près de Cologne, les seconds, près de Tournay* 
Dans l'intervalle , l'histoire nous offrira des preu- 
ves constantes de l'existence non interrompue 
de ces colonies. Commencées ps^r Maximien et 
Constance Chlore , elles furent considérablement 
accrues par Constantin ^. Depuis la fin du lU^ 
siècle, elles ne cessèrent jamais de fournir de nom- 
breux contingents aux troupes impériales , et leurs 
chefs ou rois occupèrent le3 postes les plus émi- 
nentsdans les armées et à la cour des empereurs^. 

< Les Romains avaient donné le nom de Germanie à la partie de la. 
Gaule qui bordait le Ubin, parce qu'en effet elle n*était habitée que par 
des tribus de race tudesque. Ils la divisaient en deux provinces : la 
Germanie Inférieure , entre le Rhin et la Meuse , et la Germanie Supé- 
rieure , entre le Rhin et la chaîne des Vosges , aujourd'hui l'Alsace. La 
première £iisait &ce aux Francs, la seconde aux Allemands, 

3 Qmd loquar intimas Francorum gentes à propriis sedibus a¥ulsas et 
in desertis Gailtœ regionihus coUocatas, Eumen. , Panegyr. Constantini 
Magni. 

3 Tune in palatio Francorum multitudo florebat, dit Ammien Mar- 
cellin en parlant de la cour de Julien. Hist,^ iib. xv. 
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Je n*en finirais pas si je voulais nommer ici tous 
les chefs francs qui jouèrent un rôle illustre dans 
rhistoire du Bas-Empire ; Laniogaise , qui resta 
seul fidèle à lempereur Constant , poursuivi par 
le tyran Magnence , en 35o ; Silvain , général de 
l'infanterie, proclamé lui-même empereur à 
Trêves, en 355; Malaric, commandant la milice 
des Gaules , sous Jovien, en 363 ; Teutomer, com- 
mandant l'armée de Dacie , sous Valens , en 364; 
Mellobaude, comte des domestiques de l'empe- 
reur Gra tien ; Merobaude, consul, en 377 et en 
383; Bau ton, consul, en 385; enfin le fameux 
Argobaste qui , maître de l'empire déjà sur le 
penchant de sa ruine, créait à son gré des fan- 
tômes d'empereur destinés à couvrir d'un nom 
romain la souveraineté réelle des Barbares. 

Presque tous ces ofiiciers de l'empire étaient 
issus des races royales de leur nation , c'est- 
à-dire des familles où le commandement était 
héréditaire , et ils portaient parmi leurs com- 
patriotes les titres tudesques de kordgen ou 
â^herzogen^ que les Romains traduisaient par 
ceux de reges et de duces. Ammien Marcellin 
donne expressément le titre de roi des Francs à 
Mellobaude: Mellobaudem comitem domestico^ 
rum regemque Francorum *. Argobaste était pa*- 

< Ammien MaixeUin , /if . tjjlu 
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r^it de Marcomer et de Sunnon, rois des Francs 
indépendants de la Germanie , puisqu'il les pour- 
suivait, dit Sulpice Sévère, par des haines de 
famille ; gentilibus odiis insectans. Au surplus , 
ces rois indépendants avaient eux-mêmes de 
nombreux rapports avec le gouvernement impé- 
rial; souvent ils étaient imposés comme chefs à 
leurs tribus. par l'autorité des empereurs, ou du 
moins ils consentaient à tenir en apparence leur 
pouvoir de cette autorité '; souvent aussi ils 
s'engageaient à servir sous les drapeaux de l'em- 
pire avec Télite de leurs guerriers, et dans les 
armées romaines, qui n'avaient plus guère de 
romain que le nom, on voyait toujours, outre 
les contingents fournis par les Barbares colonisés, 
des bandes nombreuses de Germains d'outre- 
Rhin, Transrhenaniy engagés sous différentes 
conditions, et pour un temps limité ^. 

* Même daûs la dernière période d'abaissement de Tempire» Stilicon 
donnait des rois à la France transrhénane : Prwmcia miisos expelUt 
potius fasees , quàm Franeia reges quos dederis , dit son panégyriste 
Çlaudien (De iaud, ^U,, l i). Julienraprès avoir Taincu les Allemands, 
leur donna aassi des rois de son choix. On pourrait citer beaucoup 
d'autres preuves de cette influence exercée par les Romains dans la 
Germanie, dès le temps des premiers empereurs. Tftdte rapporte plu- 
sieurs fidts de ce genre : on peut voir dans ses Aonales lliistoire d*Ita- 
lîcus, roi imposé aux Suèves par les Romains , et qui , élevé en Italie , 
evait pris même un nom latin, 

* L*armée que commandait Julien dans les Gaules se composait en 
grande partie de contingents fournis par les nations tranarbénanes ; 
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Ces bandes n'étaient plus, comme lès cohor- 
tes auxiliaires des premiers temps de Tempirei 
des corps réguliers attachés aux légions, placés 
sous les ordres des tribuns et astreints à la disci- 
pline romaine. C'étaient des troupes indépen» 
dantes combattant à leur mode et sous leurs" 
chefs nationaux comme les contingents des rois 
de l'Asie dans les armées de Pompée et d'An-^ 
toine, comme les soldats d'Antiochus et d'A- 
grippa dans l'armée de Titus » et ceux d'Italicus 
et de Sido , rois des Suèves , dans l'armée de 
Yespasien \ Dans ces armées comme dans celles 
du Bas-Empire , il y avait des légions romai- 
nes f puis des auxiliaires , et enfin des alliés ou 
fédérés, federati. Mais dans les premières , les 
contingents étrangers obéissaient k l'impulsion 
des légions, dans les dernières, ils les domi- 
naient En tout temps les révoltes militaires créé* 
rent ou renversèrent les empereurs. Mais, jus- 
qu'au in® siècle, les légions disposèrent seules 
de la puissance impériale, tandis qu'à dater de 
cette époque, elle fut livrée à l'influence et aux 
caprices des officiers barbares. 
lies Allemands étaient presqu'aussi nombreux 

aaiû écrivaii-il à Tempereur Constance, que ces bandes indépendantes 
refuseraient de le suivre au-delà des Alpes , n*y étant point obligées 
par leur engagement. Amm. MarcelL, L 20. 
s TBnàXe f Hist,, Ub, m et r. 
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que les Francs dans les armées de la Gaule. £a 
3o6, ce fut à l'instigation d'Eroc, roi des Alle- 
mands^ que Constantin fut prodafoé auguste 
dans la Grande-Bretagne , après la mort de son 
père j Constance Chlore. En 354 » Latinus, comte 
des domestiques, AgUon , grand écuyer, et Scu- 
dîlon f capitaine des gardes de Tempereur Con- 
stance étaient tous trois Allemands* Ces che& 
appartenaient pour la plupart aux tribus indé- 
pendantes de la haute Germanie, car rhistoira 
ne ùàt point mention de cdionies allemandes 
de qudque importance établies daos la Gaule, k 
moins qu'on ne suppose que la confédération 
allemanique ait fourtii au moins en partie les 
colonies barbares disséminées par Constance 
Chlore^ si Ton en croit le rhéteur Etunène ^ dans 
les territoires des cités d'Amiens, de Beauvais, 
de Troyes et de Lsmgres '• 

A l'Orient de l'Europe, les Goths continuaient 
à s'avancer sur la ligne du bas Danube , chassant 
devant eux toutes les populations slaves. Déjà 
les conquêtes de Trajan, au iM)rd du fleuve, 

> Quidfaid h^frgqvens Amtiano^ ei BelUfoeo » ^ Tricattino soU 
fàngomcoque restoBal, barharo cultore rw'wescît ( Paneg. Const Chl,). 
La lettre écrite par Fempereur Probus au sénat, après sa fiimeuse Tic-* 
toire sur les Allemands , semMe aussi indiquer qu'il avait colomsé tine 
INirtie dçs Taincf» cbns la Oaole : Artmimr goiikmû mm Mus bar», 
haris. 
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avaient été évacuées par les années impériales , 
et les habitants de ces contrées s'étaient retirés 
dans les anciennes provinces. Déjà les Bastames» 
les Lyges, les Quades et d'autres peuples encore 
avaient demandé et obtenu un asile sur le terri- 
toire de l'empire. Dioclétien colonisa, en Pan- 
nonie, les Garpathiens j nom qui désigne les tri- 
bus slaves répandues autour des monts Grapacks, 
jusqu'au pied desquels Trajan avait voulu porter 
les limites de la domination romaine. En 334} la 
puissante nation des Sarmates fut forcée à son 
tour d'abandonner les régions qu'elle occupait de 
temps immémorial entre la chaîne des Grapacks et 
l'embouchure du Danube. Les Scythes ou noma- 
des des bords de la mer Noire, qu'on appelait âS'9^- 
thœ minores y suivirent ce mouvement d'émigra- 
tion. L'empereur Gonstantin, ne pouvant repous- 
ser tous ces fugitifs, établit 3oo,ooo Sarma- 
tes sur la hgne des frontières, depuis la Thrace 
jusqu'aux confins de l'Italie. Ges colons scythes 
et sarmates fournirent aux armées impériales 
une nombreuse cavalerie et des détachements 
létiques cantonnés dans diverses provinces '. Le 
patrice Aêtius , qui joua un si grand rôle dans 



' La Notice de Tempire indique des cantonnements de létes sarmates 
dans les Gaules, à Poiliers , à Paris, à Reims , à Amiens, à Lanpes, à 
Aulun. 
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Fempire d'Occident; au V* siècle, sortait des co- 
lonies militaires de la petite Scythie. 

Tels furent les établissements que les peuples 
barbares, déplacés par l'invasion gothique, for- 
mèrent de gré ou de force dans les provinces 
européennes de l'empire, jusqu'au règne de Con- 
stantin. Comme ce règne a été l'époque d'une ré- 
volution intérieure qui a exercé la plus grande 
influence sur les destinées du monde romain, 
nous devons noas y arrêter un moment avant de 
reprendre l'histoire des colonies plus considé- 
rables encore qui s'établirent à la suite de l'in- 
vasion des Huns. 



•%—• 



caianfemento «an» rortanlMtton et TEaivirc. 



En donnant une existence officielle au chris- 
tianisme , en faisant asseoir sur le trône la reli- 
gion des apôtres , et en proclamant ses doctrines 
comme bases futures de la morale publique et des 
croyances nationales , Constantin acheva de dé- 
truire ce qui pouvait exister encore des vieilles 
institutions romaines, que tous les empereurs, 
depuis César, n'avaient jamais cessé de battre en 
brèche. Avec le christianisme disparaissait le 
culte de Borne et la ma/esté y c'est-à-dire le ca- 
ractère sacré de ses murailles, de ses temples, 
de ses aigles^ de son sénat, de ses magistrats et de 
ses lois. 
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Déjà, depuis plus d'un siècle , le peuple romain 
n'existait plus. Le décret de Caracalla n'en avait 
laissé subsister que le nom, dérisoirement étendu 
à une foule de nations, qui toutes différaient de ra- 
ce, de mœurs, de religion , de langage. Cependant 
un lien commun rattachait encore ces éléments hé- 
térogènes à la ville souveraine du monde, et centre 
de tous les pouvoirs terrestres. Ce lien était la 
majesté divinisée du sénat et de l'empire, repré- 
sentée par le culte qu'on rendait en tous lieux à 
Rome et aux empereurs. Chaque nation avait ses 
dieux, ses prêtres , ses sacrifices; mais toujours à 
côté des temples nationaux s'élevait l'autel consa- 
cré à Rome et aux césars, image vivante delà 
puissance romaine. Les Chrétiens, en refusant de 
se prosterner devant ces autels, se mettaient seuls 
en dehors de la grande unité du monde païen. Et 
remarquons bien que c'était toujours à la déesse 
Rome, au dieu Auguste, à la fortune de l'empire 
qu'on voulait les forcer d'offrir les victimes et 
l'encens. Leur refus était une négation du droit 
divin de la république personnifiée dans les suc- 
cesseurs de César. De là les persécutions achar- 
nées dont ils furent si long-temps l'objet '. 

> ^ nue bizarre contradiction, le caractère divin conféré par les 
apothéoses fut respecté dans le langage officiel, même sous les empe- 
renlv chrétiens. Justinien , qui place en tête de ses lastittOes une invo- 
cation au nom de J.-C., cite à chaque page les décrets du dieu Gaude 
on du dieu Adrien » divi Ciaudii, diviAdrianl 
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Vainqueurs enfin , et maîtres du pouvoir par 
l'adhésion publique de Constantin , ils brisèrent la 
chaîne religieuse que le paganisme avait forgée, 
et substituèrent à l'unité temporelle de l'empire^ 
l'unité spirituelle de la république chrétienne^ 
où toutes les distinctions de race, de condition, 
de prééminence sociale, s'effaçaient devant le 
grand principe de l'égalité des hommes aux yeux 
de Dieu. 

Ainsi se trouvait arrachée de ses fondements la 
pierre angulaire de la puissance romaine , et dès 
lors toutes les parties de ce vaste édifice commen- 
cèrent à se disjoindre successivement. Le christia- 
nisme, sous le point de vue politique, pouvait être 
considéré comme une réaction de tous les peuples 
asservis contre la souveraineté de Rome. Aussi 
rencontra-t-il ses adversaires les plus obstinés 
dans les familles patriciennes, seuls débris vivants 
des institutions de la république, et les dieux du 
paganisme eurent leurs derniers autels dans le 
sénat. 

Les grandes révolutions dans l'ordre moral et 
religieux sont toujours suivies d'une réaction 
correspondante dans l'ordre matériel. En eflfaçant 
des enseignes militaires le monogramme du sé- 
nat et du peuple pour y substituer celui du Christ, 
en ceignant le diadème au lieu de la couronne de 
laurier, en abandonnant la toge pour revêtir l'ha- 

T. I. II 
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bit militaire des Gaulois, ou les robes traînantes 
des rois de l'Orient, enfin en transportant à By- 
zance le siège de l'empire % Constantin annonça 
au monde que tout ce qui restait de l'ancienne 
Rome allait disparaître, tout, jusqu'aux noms et 
aux emblèmes qui avaient survécu aux réalités 
proscrites. 

£n e£fet, si Ton vit seulement alors abolir les 
titres et les insignes de la plupart des vieilles di- 
gnités romaines , depuis long-temps déjà l'action 
réelle des pouvoirs divers qui émanaient autrefois 
du peuple ou du sénat était venue se concentrer 
et se perdre dans l'influence des préfets du pré- 
toire, organes immédiats de la puissance illimitée 
des empereurs. Quelques mots d'éclaircissements 
sont ici nécessaires pour remonter à l'origine de 
cette singulière dignité et des autres pouvoirs nou- 
veaux qui finirent par se substituer entièrement 
aux anciennes magistratures. 

Spus la république, les magistrats, quelles que 
fussent l'élévation et l'importance de leurs charges 
n'avaient à Rome d'autre garde que les licteurs. 
Mais il n'en était pas de même dans les provinces 
où les proconsuls et les préteurs exerçaient une 

' Il est à remarquer que César avait eu le premier Tidée d'enlerer à 
Rome le siège de Tempire , et de le transférer à Alexandrie ou sur rem- 
placement de Troie {Suetonius^ in Casare, c. 79). Au temps de Suétone 
on ne pensait pas encore que ce projet pût être un jour réalisé. On a 
attribué la même pensée à Caligula. 
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autorité bien plus étendue que celle même des 
consuls dans la ville. 

Chaque année le sénat distribuait les provinces 
par la voie du sort entre les consuls qui sortaient 
de charge et les personnages nouvellement élevés 
à la'préture. Quelquefois cependant , on dispo- 
sait d'une province par une loi ou par un sénatus- 
consulte spécial , comme on fit pour la Gaule en fa- 
veur de César. En général le pouvoir proconsulaire 
n'était déféré que pour un an ; mais on le proro- 
geait d'année en année si les circonstances parais- 
saient l'exiger. César garda ainsi le gouvernement 
de la Gaule pendant neuf ans , et lorsqu'on voulut 
lui désigner un successeur, il fit marcher son ar- 
mée contre Rome et le sénat. Les proconsuls dif- 
féraient des préteurs par les insignes de leur 
dignité plutôt que par la nature de leurs fonc- 
tions, car on vit la plupart des provinces gou- 
vernées tantôt par un préteur, tantôt par un 
proconsul, et dans les deux cas, le pouvoir était 
le même, c'est-à-dîre à peu près illimité. Les 
gouverneurs de provinces , soit proconsuls, soit 
préteurs, réunissaient dans leurs mains toutes les 
branches de, l'autorité. Ils rendaient la justice, ils 
levaient les impôts ' , ils commandaient les trou- 

' Le questeur était spécialement chargé de radminislralion finan- 
cière; mais il était subordonné au préteur, et, dans les mœurs ro- 
inaines , il devait y avoir entre eux une union semblable aux liens sacrés 
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peS| et tout cela sans autre contrepoids que la 
chance à peu près illusoire d'un acte d'accusation 
porté par les habitants de la province devant le 
sénat , où les malheureux opprimés avaient pour 
juges les collègues et les émules de leur oppres- 
seur. Aux yeux de l'aristocratie romaine, Tadmi- 
nislration des provinces était pour les consuls sor- 
tant de charge un moyen de réparer leur fortune 
toujours dérangée par les dépenses énormes qu'il 
fallait faire pour acheter les suffrages dil peuple et 
pour soutenir l'éclat de la dignité consulaire^ Aussi 
recherchait-on de préférence les départements les 
plus riches et où il était le plus facile de ramas^ 
ser beaucoup d'argents Mais, sous le rapport du 
pouvoir , la distinction la plus réelle qui existât 
entre les gouverneurs de province était celle qui 
résultait de l'état de guerre et de l'état de paix. 

On appelait provinces désarmées , prwincias 
inermesy celles où il n'y avait pas de troupes, et 
provinces armées , celles où il y avait des soldats 
à commander et une guerre à soutenir. Les gou* 
verneurs des provinces armées avaient le com- 
mandement, imperium; ceux des provinces dé- 
sarmées n'avaient que le pouvoir civil , potes- 
tas ^ Lorsque les magistrats n'avaient que le 

de la famille; un questeur ne pouvait , sans une sorte d*impiété , p<Mrter 
une accusation contre son préteur. A majoribus nostris accipimw pree- 
torem quœstori suo parentis loco esse oportere, Cioero, de divinatione. 
> Imperii quod habent ma^istratus duplex genus est : alterum ciyilis 
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pouvoir civil , on jurait de se conformer à leurs 
actes légaux , ce qui s'appelait jurare in acta; 
mais lorsqu'ils avaient le commandement, lors- 
qu'ils étaient in imperio, suivant l'expression ofift- 
cielle, c est-à-dire empereurs, imperatores, les 
militaires placés sous leurs ordres juraient d'exé- 
cuter tout ce que le général leur dirait de faire , 
jurahant in verba. Il y avait là toute la différence, 
qui sépare l'autorité légale du pouvoir absolu. 

César, dans sa dictature, s'était arrogé le. 
droit de disposer de toutes les provinces, et il 
se préparait à en faire la distribution entre ses 
partisans , lorsqu'il fut assassiné par ceux mêmes 
auxquels il destinait les plus hauts emplois. Au- 
guste , plus adroit , entra en partage avec le. 
sénat; il lui abandonna toutes les provinces désr 

et quasi togati, quod est magistrcUuum urhcmorum et omnium provlncia» 
lium, et alio nomine dicitur potestas s aUerum genus est militetre quçd 
hahent magistratus provinciales , quibus potestas beUi aljcujus gerendi., 
mandata es%, et lu dicuntw esse cum imperio {Emestî index ad Ciceror 
nem). Cette distinction est formellement exprimée dans les lois ro- 
maines : magistratus popull romani qui imperium potestatempe habent 
Dig. ad. lig. Jul. de Majest. Cicéron , proconsul de Gilicie , avait des 
troupes dans sa province pour la défendre contre une invasion que 
Ton craignait de la part des Parthes, et pour soumettre quelques peu- 
plades rebelles dans les montagnes; il était donc gouverneur cum 
imperio ; aussi prit-il le titre d'empereur. Ses lettres à César portent 
pour suscription : Cicero imperator Cœsari imperatori. Tibère se recon- 
naissait pour successeur de ces empereurs de la république : œquabat 
sepriscis imperatorïbus . Tacite , Ann., L ii, c. 88. 
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armées , provincias inermes , qui continuèrent à 
être assignées par la voie du sort ou par des séna- 
tus-consultes spéciaux aux préteurs et aux consuls 
sortant de charge '. Mais il se fit conférer à 
perpétuité le pouvoir proconsulaire dans toutes 
les provinces armées, et par conséquent, le 
commandement de toutes les troupes de la repu* 
blique. Il résulta de là qu'Auguste et ses succes- 
seurs se trouvèrent être les seuls magistrats qui 
fussent in imperio , qui eussent la dignité d'em- 
pereurs, imperatovy et ce fut pourquoi ce titre 
leur fut donné de préférence à ceux de toutes 
les autres magistratures dont ils étaient revêtus. 
Après la mort d'Auguste, les consuls, le sénat et: 
le peuple prêtèrent serment à Tibère dans la 
forme usitée envers les magistrats in imperio y 
ce qui s'appelait jurare in verba^. Dès-lors il n'y 



' Les empereurs se réservèrent toutes les provinces frontières où les 
légions étaient cantonnée», la Gaule, I*Espagne, la Pannonie, la Mœsie, 
la Thrace , la Syrie » PEgypte. Parmi celles qui restèrent à la disposition 
du sénat , il n'y eut plus que deux provinces consulaires , TAfrique et 
TAsie-Mineure. On les tirait au sort , chaque année , entre les deux 
consuls sortants ; les autres provinces sénatoriales étaient administrées 
par des préteurs. Dans la suite, lorsque les circonstances exigeaient que 
Ton envoyât des troupes dans une province , les empereurs la repre- 
naient au sénat. Elles finirent par passer toutes ainsi successivement 
sous leur autorité immédiate^ et cette révolution était depuis long- 
temps opérée au siècle de Constantin. Les peuples eux-mêmes l'avaient 
favorisée, car ils étaient moins foulés par les lieutenants des empereurs 
que par les dignitaires du sénat. 

* Tacite, Annales, liv. i, c. 7. 
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eut pas plus de liberté à Rome qu'il n'y en avait 
sous la république dans les provinces livrées à 
l'arbitraire des générauic ou imperatores^ 

La puissance d'Auguste et celle de ses succes- 
seurs se forma par la réunion sur une seule tête des 
principales dignités de la république. Mais aucune 
des magistratures urbaines, ni le consulat, ni 
le trlbunat , ni le pontificat^ ni la censure ne 
leur donnaient le droit de s'entourer d'une 
garde , et de condamner des citoyens à mort.. 
C'étaient là des pouvoirs dont les proconsuls 
in imperio , les imperatores jouissaient seuls dans 
les provinces, et ce fut à ce titre que les empe* 
reurs s'emparèrent de ces deux grands instru- 
ments de tyrannie. On ne doit donc pas s'éton- 
ner qu'ils aient préféré à tout autre titre celui 
à'imperator, et il est permis de dire que la puis- 
sance impériale ne fut, en réalité, que le pou- 
voir proconsulaire rendu perpétuel et étendu à 
toutes les parties de l'état. Le peuple romain 
alors sou£frit à soi) tour le despotisme écrasant 
que les magistrats républicains avaient fait peser 
sur les nations soumises à son joug. Néron fut 
un Verres qui , au lieu de la Sicile , avait Rome 
et le monde à gouverner ^ C'est donc dans les 

' Les adulations dont on accabla les empereurs, et même les honneurs 
divins qu'on leur décerna ne furent qu'une imitation des flatteries prodi- 
guées par les pauvres provinciaux aux magistrats républicains. Cicéron , 
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attributions et dans l'entourage des proconsuls 
qu'il faut chercher l'origine des pouvoirs qui, 
sous l'empire, remplacèrent les dignités de la 
république. 

Les proconsuls et les préteurs, dans leurs pro- 
vinces, ne se contentaient point d'une simple 
garde d'apparat comme celle des licteurs. Ils 
avaient toujours auprès d'eux des cohortes lé- 
gionnaires chargées de faire respecter leur per- 
sonne et d'exécuter leurs ordres; ces cohortes 
furent appelées prétoriennes, parce qu'elles veil- 
laient spécialement à la garde du prétoire, c'est- 
à-dire du lieu où se rendait la justice '. Au- 
guste et ses premiers successeurs, investis à per- 
pétuité du pouvoir proconsulaire et du com- 
mandement , imperium , conservèrent auprès 
d'eux, à Rome même, leurs cohortes prétorien- 
nes, garde officielle à laquelle ils confiaient 
l'exécution de tous leurs ordres. Les prétoriens 
faisaient plutôt le service d'appariteurs que le 
métier de soldats^; ils portaient toutes les lettres 

qui fut , pendant un an à peine, obscur gouverneur d*une ckétive pro- 
vince, se vante d avoir i*efusé les statues et les temples qu'on voulait lui 
décerner, statuas et fana {^pist, ad Attic, lib, v, ep^ ai). Doit-on s'é- 
tonner après cela qu'on ait élevé des temples à Auguste ? 

> Cicéron , gouverneur de la Glicie, parle dans ses lettres de sa cohorte 
prétorienne {Epist, ad Attic,, lié, vii^ ep. 2). 

> Les prétoriens de service au palais n'étaient pas même armés , et 
portaient la toge comme les autres citoyens ; ils avaient tout au plus un 
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adressées à Tempereur ou écrites par lui ' ; ils 
arrêtaient les accusés ou les suspects, et les gar- 
daient prisonniers jusqu'à la décision du prince; 
ils conduisaient les bannis au lieu de leur exil, 
et égorgeaient ceux que l'empereur avait con- 
damnés; on leur doimait des missions de con- 
fiance telles que la garde des registres j des pa- 
piers, des trésors du prince * ; ils le suivaient à la 
guerre , l'escortaient dans ses voyages et l'accom- 
pagnaient dans les cérémonies publiques. Mais 
c'était la garde germaine qui veillait dans l'in- 
térieur du palais , service tout personnel et sem- 
blable à celui que faisaient les esclaves armés 
dans les maisons des riches patriciens . 

On n'avait alors aucune idée de la séparation 
des fonctions civiles et militaires. Tout général 
d'armée était juge suprême dans l'étendue de son 
commandement. Tout préteur commandait les 

glaive ou un poignard sous leur robe. Les armes étaient déposées dans 
un arsenal fermé , armamentarium ^ qui ne s^ouvrait {que sur un ordre 
exprès de Tempereur. Othon, haranguant les prétoriens révoltés danf 
leur camp, leur disait, pour les encourager, que Tempereur Galba n'était 
défendu que par une cohorte de service en toge : nec una cohors togata 
défendit Gulbam, Tacite , Hist., lib. i , c. 38. 

> Tacite y Annales , 1. xv, c. 4i| expassim, 

» Dion., 1. 6i. 

^ Lorsque Galigula fut assassiné , ce ftjt la garde germaine qui accon^ 
rut ^ ses cris et fit fuir les meurtriers. 



170 ORGANISATION 

troupes lorsqu'il y avait une armée dans sa provin- 
ce^ L'empereur, commandant en chef de toutes les 
armées de la république, était en même temps le 
premier des magistrats , l'interprète souverain des 
lois , et l'on appelait à son tribunal des jugements 
r^idus sur toute espèce de causes dans les provin- 
ces même les plus éloignées» On conçoit d'après 
cela quelle dut être l'influence immense du chef 
des cohortes prétoriennes chargé de pourvoir k 
l'exécution matérielle de toutes les volontés ^ de 
toutes les décisions du prince. C'était lui qui trans- 
mettait les ordres du commandant suprême à tous 
les corps de troupes, à tous les gouverneurs de 
provinces; c'était encore lui qui répondait aux 
consultations adressées des divers points de l'em- 
pire, sur des questions d'administration ou de 
droit civil ; tout passait nécessairement par ses 
mains, et son influence se faisait ainsi sentir à 
tous les agents de l'autorité. 

Pour exercer des attributions aussi étendues et 
aussi variées, il ne suÉ&sait plus d'être un bon of- 
ficier, il fallait connaître les lois et montrer dans 
la conduite des affaires une capacité qu'il est rare 
de rencontrer dans les camps. C'est pourquoi, dès 

> A moins cependant que la conduite de la guerre n'eût été confiée à 
* un général ; irnperator, désigné par une loi ou par un sénatus-consulte 
spécial, cela s'appelait une mission extraordinaire, belli adminîstratîo 
mandata extra ordinem. 
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les premiers temps de l'empire, on vit des préfets 
du prétoire qui n'avaient jamais porté les armes. 
D'ailleurs cette fonction de préfet , prœfectura^ 
n'était point précisément un grade militaire; c'é- 
tait un commandement temporaire et spécial que 
les proconsuls confiaient à qui ils voulaient dans 
leurs provinces *; ordinairement ils chargeaient 
quelqu'un de leur maison de commander leurs co- 
hortes prétoriennes. Les premiers empereurs firent 
de même en appelant à ce poste jusqu'à des af- 
franchis , tels que Nymphidius, sous Néron *• 
Dans le 11^ siècle 9 la science du droit civil devint 
une des premières qualités qu'on recherchait dans 
les préfets du prétoire: Macrin, qui fut préfet avant 
d'être empereur, avait commencé par exercer la 
profession d'avocat. Les célèbres jurisconsultes 
Papinien et Ulpien furent préfets du prétoire 
sous Septime et Alexandre-Sévère. Au III' siè- 
cle le caractère civil finit par prédominer entiè* 



> n résultail de là un singulier abus. Lorsque les cît03«ns romains 
négociants , ou plutôt gens'd'af&ires, negocîatoreSf avaient de la peine 
à se &ire payer de leurs débiteurs étrangers , ils priaient le proconsul 
de leur donner un commandement , prœfecturam. Le proconsul y con- 
sentait presque toujours, moyennant une part dans les bénéfices, et 
mettait ainsi à leur disposition un détacbement da troupes dont ils se 
servaient pour extorquer de leurs débiteurs , par des actes de violence , 
les intérêts les plus usuraires. On peut voir à ce sujet dç9 détails eu- 
rieux dans les lettres de Cicéron. Epist, ad Attic^ 1. vx. 

> Tacite, Annales, 1. xv, c. 7a. 
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rement dans ces fonctions qui n'avaient été d'a- 
bord qu'un emploi subalterne de la milice. 

Les préfets du prétoire, dépositaires de tous les 
secrets de l'empire, instruments nécessaires de 
tous les actes du pouvoir suprême, s'étaient ren- 
dus redoutables même à leurs maîtres. Ils firent 
assassiner ou déposer dix empereurs et élevèrent 
souvent leurs vues ambitieuses jusqu'au trône. 
Pour ôter à ce pouvoir exorbitant ce qu'il avait 
de dangereux, Constantin acheva de le dépouiller 
de tout caractère militaire. Il supprima les cohor- 
tes prétoriennes qui, sous les derniers empereurs, 
avaient été déjà remplacées dans leur service au- 
près du prince par une garde intérieure qu'on ap- 
pelait les domestiques^ domesticiy et après avoir 
ainsi ôté aux chefs du prétoire leurs soldats, il 
leur interdit tout autre commandement de trou- 
pes, et les réduisit à des attributions purement ad- 
ministratives. Ce fut alors que, pour la preorière 
fois, l'autorité civile fut séparée de l'autorité mi- 
litaire, innovation immense et dont l'antiquité 
n'offrait pas un seul exemple '. 

Le nombre des préfets du prétoire variait sui- 
vant le caprice des empereurs. Mais il y en avait 
presque toujours eu en même temps deux ou trois 

< yiri illustres comités et magistri equitum in provinciales nuUam 
penitîts habeant potestatem, nec ampUssimaprœfecttira in militares viras, 
Cod. Just.^ 1. X, t. ai, leg. i. 
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qui se partageaient le commandement des cohor* 
tes et les diverses attributions de leur charge. 
Constantin fixa leur nombre à quatre et divisa 
l'empire en autant de grands départements dont 
il leur confia l'administration. Le premier était 
composé de l'Asie^ de l'Egypte et de la Lybie; le 
second, de la Mésie et de la Thrace; le troisième^ 
de ritalie et de l'Afrique; le quatrième, de l'E^a- 
gne , de la Grande-Bretagne et de la Gaule. Cette 
division répondait à celle que Dioclétien avait 
adoptée en partageant l'empire avec ses collègues; 
elle en était la conséquence, et on la voit se repro- 
duire dans tous les événements postérieurs. Au lieu 
d'être , comme autrefois , attachés à la personne 
de l'empereur, ce qui avait été la première 
source de leur puissance , les préfets furent tenus 
de résider dans leurs gouvernements où ils ne fu- 
rent plus que les premiers magistrats civils. 

Pour les remplacer dans leurs fonctions militai- 
res, qui étaient en quelque sorte celles de chefs de 
l'état-major général des armées de l'empire, Con- 
stantin créa deux commandants supérieurs ou 
maîtres des milices, l'un pour la cavalerie, l'autre 
pour l'infanterie, et plaça sous la direction de ces 
of&ciers, les troupes de toutes armes et de toute 
origine, légionnaires, fédérés, auxiliaires soldés, 
létes ou Barbares. Ces deux chefs de la hiérar- 
chie militaire étaient égaux en dignité aux pré- 
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fetsdu prétoire^ chefs de la hiérarchie civile % 
et c'était par leur intermédiaire que les ordres 
de Tempereur se transmettaient aux comman- 
dants particuliers des armées et des provinces. 
Mais ici, pour bien faire comprendre ce qu'étaient 
ces commandants inférieurs, je suis encore obligé 
de remonter aux premiers temps de l'empire. 

Lorsqu'Àuguste $e fit donner le pouvoir pro- 
consulaire dans la moitié des provinces de la ré- 
publique , en choisissant les plus importantes et 
les plus difficiles à gouverner, il ne pouvait avoir 
l'intention de les administrer par lui-même; il 
les fit régir par ses lieutenants, legaii. 

C'était encore un ancien usage des proconsuls 
que de se faire aider dans l'administration des 
provinces et dans la conduite des armées, par des 
lieutenants qu'ils désignaient eux-mêmes, et qui 
tenaient d'eux tous leurs pouvoirs. Bien différents 
des questeurs' qui étaient des magistrats indé- 
pendants, exerçant une charge publique, quoi* 
que subordonnés aux proconsuls et aux préteurs, 
les lieutenants n'agissaient qu'en vertu d'une 
délégation particulière qu'on leur retirait à vo- 

• Prœfeetum urbi et prœfeetum pnetoriô, et magistros equitwn ac 
petUtumf indiscretœ ducimus esse dignîtatis ( Cod, Just,, lié, xii , t, 4 ). 
La préfecture urbaine» ou préfecture de Rome, était une charge créée 
par Auguste : le préfet de Rome commandait les cohortes urbaines , 
créées à la même époque pour la police intérieure de la ville. 
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lontéy et qui cessait de plein droit avec les pou- 
voirs de celui qui la leur avait conféréeé Ainsi ils 
ne pouvaient jamais de leur chef avoir le coin- 
mandement I imperium; car ils n'étaient pas mê- 
me magistrats. Des officiers pla4:és dans cet état 
de dépendance personnelle convenaient parfaite- 
ment pour établir la puissance d'un seul. Auguste 
le sentit et leur délégua toutes ses fonctions dVm- 
perator. Il en créa un grand nombre et les par- 
tagea en deux classes : la première, était celle 
des lieutenants-consulaires, qu'on pourrait com- 
parer à nos généraux de division, et auxquels il 
confia le gouvernement des principales pro- 
vmces, telles que la Gaule, l'Espagne, la Syrie; 
la seconde, celle des lieutenants-légionnaires, 
espèces de généraux de brigade qui remplirent 
les fonctions des anciens legati, en comman- 
dant les légions , sous les ordres des lieutenants 
consulaires *. Un, simple chevalier romain gou- 
verna l'Egypte avec le titre de préfet , dont 
nous avons indiqué plus haut la portée. Les 
flottes , dont les équipages étaient composés 
d'affranchis, de condamnés et de la lie des mi- 

' Les lieutenants-consulaires éraient aussi appelés propréleurs , titre 
*qui indiquait la délégation des fonctions prétoriales. Tacite , dans ses 
Annales , lib. xii, c. 3i, donne à Ostorius , gouverneur de la Grande- 
Bretagne, le titre de ^vopTéieur ^ proprœtore ; et au ch. 40, il lui donne 
le titre de lieutenant : Claudius, cognitâ morte legatî. 
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lices j furent également placées sous les ordres de 
préfets qui souvent étaient eux-mêmes des affran- 
chis. Les gouvernements d'une moindre impor- 
tance, tels que la Rhétie, la Thrace, la Mauri- 
tanie furent laissés à des procurateurs. 

Ces derniers n'étaient originairement que des 
agents d'affaires chargés d'administrer dans les 
provinces les immenses domaines des riches pa- 
triciens, et de faire valoir leurs fonds eu prêtant à 
grosse usure aux villes et aux particuliers. Auguste 
qui, par les confiscations des guerres civiles, avait 
partout des terres, des esclaves et de l'argent, 
avait aussi partout des procurateurs, qui, s' ap- 
puyant du nom du prince dont ils défendaient 
les intérêts, acquirent bientôt une influence, 
égale à celle des magistrats. Cependant , sous le 
règne de Tibère, un procurateur ayant été ac- 
cusé de concussion par les habitants de l' Asie- 
Mineure « le prince déclara qu'il ne lui avait 
donné de droit que sur ses esclaves et sur la ges- 
tion de sa fortune privée, que s'il avait usurpé 
les pouvoirs du préteur, s'il s'était permis de dis- 
poser des soldats, il avait outre-passé ses attri- 
butions ^ Tel était en effet l'ordre légal; mais 



' Non se Jus nisi in servitia et pecunias familiares dédisse ; quod si 
vînt prof torts ustapasset, manibusque militum usus foret ^ spreta in eo 
mandata sua» Tacite , Ann., liv. iv, c. 1 4. 
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là puissance de fait des procurateurs n'en conti- 
nua pas moins de s'accroître. L'empereur Claude 
déclara publiquement que les décisions de ses 
procurateurs devaient avoir autant de force que 
les jugements prononcés par le prince lui-même 
et fit rendre un sénatus-consulte dans ce sens '. 
Depuis ce temps les procurateurs eurent tous les 
pouvoirs des anciens préteurs ; ils rendirent la 
justice j ils commandèrent les troupes^ et^ dans 
Fanarchie qui suivit la mort de Néron , un d eux 
osa même aspirer à l'empire \ 

On voit, au surplus, que tous ces fonctionnai*- 
res n'avaient d'autre autorité que celle qu'ils te^ 
naient de la délégation de l'empereur, seul ma* 
gistrat cum împerio. Néanmoins les premiers Cé- 
sars envoyèrent quelquefois dans les provinces 
des personnages de leur faoïille avec le titre et 
les pouvoirs d^imperator. Tibère eut ces pouvoirs 
sous Auguste^, et Germanicus, sous Tibère. Ainsi 
on peut dire que, dès cette époque, on vit en même 
temps plusieurs empereurs, ce qui devint une 
règle presque constante dans lés siècles posté* 
rieurs, lorsque le poids de l'empire en décadence 
fut trop pesant pour un seul. 

> Tacite, Annales, Itb. xii , c. 60. 

> Albinus, procurateur de la Mauritanie. Tac, Hht,, lib. 11, c, 58. 
3 Legeper consules latâ utprovîncîas cum Jugusto commumter admi- 

nUtrareU Suetonius in Tibcrio , c. it. 

T. I. I^ 
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Quoique les lieutenants n'eussent par eux-mê- 
mes aucune puissance légale ^ ils n'en exerçaient 
pas moins toutes les attributions du pouvoir pro- 
consulaire; ils gouvernaient les peuples , ils com- 
mandaient les armées. Aussi étaient-ils, après l'em- 
pereur, les seuls dignitaires investis d'une autorité 
réelle ; caries magistratures urbaines, y compris 
le consulat, n'étaient plus que de vains simulacres 
d'honneurs. De là vint que les fonctions de lieu- 
tenant furent considérées comme un achemine* 
ment à l'empire, et toutes les fois que l'ordre 
régulier de succession au trône impérial fut 
violemment interrompu, comme après les assas- 
sinats de Néron , de Commode et d'Alexandre Sé- 
vère, on vit chaque armée vouloir faire à son tour 
un empereur du lieutenant qui la commandait. 

Pour abattre cette redoutable puissance des 
lieutenants , les empereurs, après l'anarchie et les 
guerres civiles qui désolèrent le monde romain 
à la fin du III^ siècle, prirent le parti de ne plus 
confier le commandement des principales armées 
et la direction des grandes opérations militaires, 
qu'à des parents ou à des amis dévoués qu'ils 
associaient à la puissance impériale^ afin de les 
intéresser au maintien de ce pouvoir dont on 
leur abandonnait une large part. Ce fut ainsi que 
Dioclétien s'associa d'abord Maximien et ensuite 
Constance Chlore et Galère. Mais ces chefs suprê- 
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mes qui se partageaient les commandements ou 
si Ton veut le territoire de l'empire, à peu près 
suivant la division des quatre grandes préfectu- 
res établies par Constantin, ne pouvaient diriger 
que les forces actives j les troupes actuellement 
en campagne. Il fallait des officiers en sous ordre 
pour présider aux détails de l'administration mi- 
litaire et pour commander les troupes qui fai-» 
saient sur les frontières un service permanent et 
purement défensif. Nous avons vu que dans les 
premiers temps de l'empire toutes les légions 
étaient cantonnées sur les limites du territoire 
romain et qu'il n'y avait aucun corps d'armée 
dans l'intérieur. Pendant les discordes civiles du 
IIP siècle» elles abandonnèrent les camps des 
frontières qui furent alors ouvertes aux Barbares. 
Pour éviter cet inconvénient à l'avenir, on orga- 
nisa des corps stationnaires qui lie devaient ja- 
mais quitter les frontières et qu'on appelait pour 
cette raison milites limitanei '; ces corps, qui 
étaient appuyés par un grand nombre de lé- 
tes ou d'auxiliaires barbares colonisés, furent 
placés sous les ordres de commandants particu* 
liers qu'on appela duces ou chefs des troupes. 

> Pro limitaneis verb ordinandis , necessarium nobU esse videtur ut 
extra eomitaienses militei ■ qui per castra suni , milites limitanei consti' 
tuantur qui possint et castra et civitates limitis defendere et terras colère. 
Cod. Jusl., lib. I, t, 27. 
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Chacun de ces ducs était chargé de garder une 
certaine étendue de frontière qu'on nommait trac- 
tus % et exerçait dans les limites de son comman- 
dement toutes les attributions militaires des an- 
ciens lieutenants-consulaires. Quant à ces der- 
niers, Constantin fit pour eux ce qu'il avait fait 
pour les préfets du prétoire; il acheva d'annuler 
leur influence en les réduisant à des fonctions pu- 
rement civiles. On leur confia l'administration des 
principales subdivisions des quatre grandes pré- 
fectures; les gouverneurs des provinces moins 
considérables prirent le titre de présidents, />r^- 
sides *. Ces consulaires et ces présidents rempla- 
çaient, dans l'ordre civil seulement, les préleurs 

« D*après la Notice de Tempire , il y avait dans Tes Gaules six ducs , 
et par conséquent six divisions frontières, tractus : la x'* comprenait 
la ligne des Alpes , c'est-à-dire la Séquanie ou Franche-Comté , et 
rHelvétie; la 3*, la ligne du haut Rhin^ première Germanie ou Alsace; 
la 3*, la ligne du bas Rhin, tractus moguntiacensîs, division de Mayence, 
ou seconde Germanie ; la 4", la ligne des Ardennes et de la Meuse , 
qu'on appelait la première Belgique ; la 5^, la ligne de la Sambre et de 
l'Escaut , ou seconde Belgique; enfin la &*\ toute la ligne des côtes ma* 
ritimes, depuis le Pas-de-Calais jusqu'à l'embouchure de la Garonne; 
c'était ce qu'on appelait la division armoricaine , tractus armoricani et 
nervîcani lîmitîs, 

* Le titre de prœtes appartenait , sous la république, à tous lesgou* 
'vemeurs de province, proconsuls ou préteurs ; cela voulait dire le pre- 
mier magistrat de la province. Sous l'empire , les procurateurs prirent 
peu à peu ce titre , qui faisait oublier l'infériorité de leur première 
condition. D'après la Notice Jmpériale, il y avait dans les Gaules six 
provinces administrées par des consulaires , et onze, par des présidents. 
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et les procurateurs ; les préfets étaient leurs su- 
périeurs immédiats. Tous ces magistrats n'avaient 
aucune autorité sur les soldats , qui n'obéissaient 
qu'aux maîtres des milices ^ aux ducs et aux 
comtes f selon la loi que nous avons citée plus 
haut. 

Cette dignité de comte , cornes ^ ayant pris une 
grande importance dans les derniers temps de 
Tempii^e et surtout dans les premiers siècles de 
la monarchie mérovingienne , nous devons nous^ 
y arrêter un moment. 

Le mot cornes en latin signifie compagnon « 
Sous la république les riches patriciens ne sor- 
taient jamais sans être accompagnés d'un nom- 
breux cortège de parents^ d'amis ^ de clients et 
d'esclaves; c'était ce qu'on appelait leur compa- 
gnie, comitatus. Une insurrection militaire ayant 
éclaté pendant un festin que donnait l'empereur 
Othon, « les sénateurs, dit Tacite, se difipersè- 
rent à la hâte, isolément et sans leur entourage 
ordinaire de compagnons et d'esclaves.» Vitatâ 
comitum et servorwn frèquentid '. C'étaient ces 
compagnons qui, suivant l'expression d'Horace, 
suivaient Mécène comme son ombre : Mœcenas 
quos secwn adduxerat umhras. Ce même cortège 
entourait les patriciens dans leurs voyages '^ , et à 

« Tacite, Hisl., lib, ii , c, 8i. 

' César, encore très j^une et n'élant revêtu d'aucune fonction pu- 
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plus forte raison , lorsqu'ils allaient prendre pos- 
session du gouvernement d'une province. Dans 
ce cas ils emmenaient ordinairement avec eux 
des jeunes gens de famille noble qui commen- 
çaient ainsi leur carrière politique et se formaient 
à la pratique des affaires. Cet usage devint si gé- 
néral qu'un règlement de César défendit aux fils 
des sénateurs de sortir de l'Italie autrement qu'en 
la compagnie d'un magistrat \ Lui-même avait 
fait ses premières armes dans l'Asie-Mineure com- 
me compagnon ou commensal du préteur Ther- 
mus ^. On employait indifféremment ces deux 
mots de compagnon ou commensal, cornes ou conr^ 
tubemalis; car tous ceux qui accompagnaient un 
magistrat mangeaient à sa table. Cet entourage des 
préteiu*s et des proconsuls était un des fléaux des 
pauvres provinciaux. En route, cette foule de pro- 
tégés, d'affranchis et d'esclaves était logée chez 
les habitants des villes et défrayée de tout à leurs 
dépens. Dans la province c'étaient autant de sang- 
sues dont il fallait satisfaire l'avidité , et qui ex- 

blique, fut pris en mer par des pirates; il ne garda auprès de lai que 
son médecin et deux valets, dit Suétone, et il «avoya le reste de ses 
compagnons et de ses esclaves, comités et servos, à Rome pour chercher 
sa rançon. Sueton, in Cœscare, c* 4. 

> Ne quîs senatoris filius , nisi contubemaUs aut cornés magîstraiùs , 
peregrè proficisceretur, Sueton. in Cœsare ,c. 42. 

> Merci Tkermi prœtoris contubemio, Sueton. in Cœsare, c. a. 
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ploitaient à l'envie le crédit et la puissance de 
leur patron. 

La position de ces compagnons peut être com- 
parée à celle des aides-de-camp de nos géné- 
raux et des secrétaires particuliers de nos pré- 
fets; ils n'étaient point précisément fonctionnaires 
publics; ils étaient les hommes du proconsul ou 
du préteur qui choisissait parmi eux ses lieute- ' 
nants et ceux à qui il donnait des çommande*- 
ments particuliers, prœfecturas. Aussi les lieute- 
nants , les préfets et les compagnons étaient-ils 
mis sur la même ligne. Cicéron , parlant d'Âp- 
pius, son prédécesseur dans le gouvernement de 
la Cilicie, et n'en parlant , suivant Tusage, que 
pour en dire du mal , lui reproche les excès de 
son entourage : Quid cUcam de illius prxefectis, 
œmitibusy legatis * ? Souvent le magistrat confiait 
aux jeunes gens qui l'accompagnaient des mis- 
sions importantes de diverse nature. Ainsi César 
fat envoyé par le préteur Thermus, en Bithynie, 
pour ramener devant Mytilène la flotte qui était 
alors dans THellespont^. Ainsi Cicéron écrit à 
Âtticus que y ne pouvant se rendre lui-même dans 
l'île de Chypre qui dépendait de son gouverne- 
ment , il y envoyait C. Yolusius, gendre d'un de 



* Epist, ad Attic., lia, yi^ep, 

* Sueton., in Ctesare, c, 2. 
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ses amis , pour y juger les procès des citoyens 
romains ^ Les compagnons des magistrats , les 
comités ou comtes rendaient donc la justice et 
commandaient les troupes dès le temps même de 
la république ; seulement ils ne faisaient rien de 
tout cela en leur nom ; ils n'agissaient qu'au nom 
de leur patron et sous sa responsabilité. 

Sous l'empire, lorsque le pouvoir proconsu* 
laire ou impérial ( car ces deux mots expriment 
la tnéme chose), concentré dans la main d'un 
seul, domina tous les autres pouvoirs , les lieute*- 
nants, les préfets, les compagnons, les procura-^ 
teurs , les affranchis même , tous ceux enfin qui 
composaient l'entourage privé du proconsul , 
s'emparèrent de l'autorité réelle, et ne.laissèrent 
aux anciennes magistratures que les vains dehors 
d'une puissance qui n'existait plus. 

Les premiers Césars eurent à Rome leur com^ 
pagnie, comitatus ^ que les historiens appellent 
quelquefois leur cohorte ^, de même qu'ils avaient 
leurs gardes prétoriennes et tous les autres acces- 

X Epîst, ad Attîc, Ub» y, c. 2x. Le délégué iuTesti des fonctions judi- 
ciaires prenait le titre de propréteur. Antoine ayait été le propréteur 
de César. 

* Tiberius Sex, yestiUum Druso , fratri suo , percarum in cokortem 
transtulerat. Tacite, Ann., lib. vi, c. 9. — Setvasus quondam Germanici 
cornes, Ibid., c. 7. — Vespasien avait été du nombre des compagnons 
de Néron dans son voyage en Grèce : peregrinatione Âchaicd inter co* 
wktes Neronis, Suet. in Vespas., c. 4* 
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soires du pouvoir proconsulaîre. On reprochait 
à Tibère de ne donner à ses compagnons que la 
table sans les gratifications qu'il était d'usage 
de leur distribuer ^ Mais même sous un prince 
avare, il était très avantageux d'être au nombre 
des commensaux de l'empereur ; car c'était parmi 
eux qu'on prenait les lieutenants et les procu- 
rateurs qui gouvernaient les provinces, et en gé- 
néral il n'y avait pas de voie plus sûre pour arri- 
ver à toutes les charges honorifiques ou lucrati- 
ves. Néanmoins, les compagnons du prince ne 
remplirent pendant long-temps , à ce titre seul , 
aucune fonction publique. On commença par 
leur confier , dans la maison de l'empereur , des 
charges de cour, des emplois en quelque sorte 
domestiques. Un comte on compagnon fut chargé 
de tenir les états de recettes et de dépenses, cornes 
rationalis ; un autre eut la surveillance des bâti- 
ments , cornes domorum^; il y eut un comte des 
largesses , cornes largitionum ^ , et des comtes de 
récurie impériale, comités sacri stabuli^ , pre- 
mière origine des connétables. Enfin il y eut un 
comte des domestiques, comes domesticoriim ^ qui 

> Comités peregrinationum expeditionumque nunquàm salario ,' ciba- 
riis tanthm sustentavit, Sueton. in Tiber., c. 46. 
a Cod, Just., lib, m , t. 16. 
^ 2bid„ lib.xu^t. 6. 
4 iBid,, lib, XII , /. IX. 
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commandait la garde intérieure du pisdais. Cette 
garde , que les premiers empereurs avaient ren- 
forcée d'un corps de Germains, faisait auprès de la 
personne du prince le même service que les es- 
claves en faction dans les appartements des riches 
patriciens, excuhiœ seivorum. Peu à peu cet em- 
ploi servile, mais par lequel on était rapproché 
du maître à tous les instants, fut brigué parles 
plus braves soldats , par les citoyens les plus dis- 
tingués. Les domestiques finirent par remplacer 
la garde officielle du prétoire , et devinrent le pre- 
mier corps militaire de Tétat'. Dioclétien avait 
été comte des domestiques sous Numérien avant 
d'être élevé à l'empire. 

Dès le temps des premiers césars , il arrivait 
que des compagnons du prince , nommés à des 
emplois de procurateurs ou de lieutenants , pré- 
féraient leur existence de cour aux embarras du 
commandement^ et sans prendre possession de 
leurs provinces, en touchaient les revenus à 
Rome en restant commensaux de l'empereur. 
L'esprit de flatterie et de dépendance croissant 
toujours , on s'habitua dans le III* siècle à regar- 
der le titre de compagnon du prince comme le 
plus honorable de tous, et à le conserver dans les 



I 6W. Just., lib. XII , t, 17. Les chefs des domesliques étaient assi- 
milés aux ducs. 
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gouvernements ou à la tête des armées. Con- 
stantin donna une sanction légale à ce qui n'était 
encore qu'un usage ou plutôt un abus; et les 
comtes 9 à dater de son règne > prirent un rang 
officiel parmi les magistrats. Par suite de la gran- 
de mesure de la division des pouvoirs j il y eut 
des comtes civils et deè comtes militaires \ Les 
premiers étaient ceux qui exerçaient des charges 
dans la maison impériale ou qui gouvernaient des 
provinces désarmées. Les autres étaient ceux qui 
remplaçaient les lieutenants légionnaires, et com- 
mandaient des corps de troupes , soit sous les 
ordres des ducs, soit en chef dans des départe- 
ments séparés. Comme rien n'éclaircit mieux les 
idées que de comparer le passé avec ce que nous 
avons sous les yeux , je dirai , pour achever de 
faire bien comprendre l'organisation militaire du 
Bas-Empire , que les maîtres des milices avaient à 
peu près les attributions de nos maréchaux , les 
ducs, celles des généraux de division , les comtes, 
celles des généraux de brigade ou maréchaux-de- 
camp. Au surplus, la séparation des fonctions 
civiles et militaires, cette belle innovation du rè- 
gne de Constantin , ne put se soutenir. La suite 

> Cod. Just. lib. XII , /. 19, i3, 14. D'après la notice de Fempire, il 
n*y avait dans la Gaule qu'un seul commandement confié à un comte ; 
c'était celui du district de Strasbourg , treietus argentoratensts , subdivi- 
sion de la première Germanie. 
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des événements nous montrera que les chefs qui 
disposaient de la force réelle y de la force des ar- 
mes, attirèrent à eux toute la puissance de fait , 
et les empereurs retrouvèrent dans les ducs et 
dans les maîtres des milices ces dangereux rivaux 
dont ils avaient cru se défaire en supprimant les 
préfets et les lieutenants. 

Les grandes innovations que nous venons de 
signaler dans la constitution de Tempire, dans la 
nature et la forme des divers pouvoirs de l'état , 
ne furent pas les seules qui marquèrent l'ère si 
mémorable de Constantin. Des changements non 
moins importants s'opérèrent à la même époque 
dans l'erganisation ^ l'emploi et la répartition des 
troupes. 

Nous avons vu que, sous les premiers empe- 
reurs y toutes les légions étaient cantonnées sur 
les frontières , et qu'il n'était entretenu aucun 
corps de troupes réglées dans les provinces inté- 
rieures , qu'on appelait pour cette raison provin- 
ces ùésdiTmées y proi^incias inermes. On ne^saurait 
croire avec quel petit nombre de soldats le gou- 
vernement impérial se faisait respecter de tant de 
peuples divers ^ qui j tous courbés sous un joug 
oppresseur, pouvaient se souvenir qu'ils avaient 
été libres. Rome elle-même, Rome, cette ville im- 
inense , dont la population , selon les calculs les 
plus modérés , égalait au moins celle de Paris ou 
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de Londres y n'avait pour garnison que quatre 
cohortes urbaines, espèce de garde municipale, 
et les dix cohortes du prétoire, ce qui ne faisait 
pas en tout plus de i5,ooo hommes. Dans tout 
le reste de l'Italie , on ne voyait pas un soldat ; 
le pays n'était gardé que par les deux flottes qui 
stationnaient , l'une dans l'Adriatique , et l'autre 
dans la mer Thyrrhénienne , pour réprimer la 
piraterie, et surtout pour protéger les convois 
des blés de l'Egypte et de l'Afrique dont la sub- 
sistance de Rome dépendait entièrement. Une ré- 
volte d'esclaves ayant éclaté sous Tibère, dans les 
environs de Brindes , la frayeur se répandit jus- 
que dans Rome, parce qu'on n'avait aucune 
force à opposer aux révoltés; déjà l'on parlait 
d'envoyer contre eux les cohortes prétoriennes , 
lorsque la sédition fut étouffée par les équipages 
de quelques bâtiments de la flotte qui s'étaient 
par hasard approchés de ces côtes ^ 

Il n'y avait pas une légion dans toute la Grèce, 
pas une dans l'Asie-Mineure , pas une dans la Si- 
cile ni dans les îles de la Méditerranée *. Les pro- 
vinces armées elles-mêmes n'avaient de troupes 
que sur la ligne des frontières. Ainsi, toutes les 
légions de la Gaule étaient concentrées sur le 



> Tacite. Ann., lib. iv, c. a;. 
• Tacite , Hist., lîb. u 
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Rhin; il y avait à peine i,aoo soldats répandus 
dans le reste de cette vaste contrée L'historien 
Joseph fait dire au roi Agrippa, haranguant les 
Juifs pour les détourner de leurs projets de ré- 
volte : « Eh quoi ! entourés de légions^ vous vou- 
» lez résister seuls à la puissance romaine^ lorsque 
» lySioo soldats suffisent pour contenir la grande 
)» er belliqueuse nation des Gaulois * ! » Les faits 
historiques confirment cette assertion. Lors de la 
révolte de ^Sacrovir , sous Tibère , pour répri- 
mer le soulèvement de l'Anjou et de la Touraine, 
il fallut faire venir une cohorte qui tenait garni* 
son à Lyon y et quelques troupes de l'armée du 
Rhin; il n'y avait pas un seul détachement dis- 
ponible dans toute l'Armorique *. 

Cet état de choses dura long-temps ; il était 
encore à peu près le même sous Trajan et les 
Antonins* Jamais on ne vit une preuve plus écla- 
tante de cette grande vérité , que la force maté- 
rielle n'est rien pour les gouvernements, et que 
le prestige de l'opinion est tout. Caligula, Néron, 
Commode envoyaient un centurion en toge por- 
ter des arrêts de mort ou des ordres de spoliation 
depuis l'Euphrate jusqu'au Rhin ; et leurs ca- 
prices les plus extravagants, leurs fureurs les plus 

> Gaili denique sitb mille et ducentis militibus semunt quitus paie 
plures habuerunt chitatet. Joseph , de Bello Judaïco, lib. ii, c. 8. 
* Tacite, Ann., lib, m , c. 4x. 
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atroces ne trouvaient partout qu'une aveugle 
soumission. Honorius^au contraire^ à l'époque 
où la Notice de l'empire nous montre l'Italie et 
la Gaule couvertes de soldats , pouvait à peine se 
faire obéir dans Ravenne. Alors, en effet, les 
guerres civiles et les soulèvements intérieurs 
avaient dénaturé la constitution de l'état et con-» 
traint les empereurs à disséminer sur tous les 
points du territoire des forces militaires, qui ne 
les soutenaient plus , parce qu'on avait appris le 
secret de leur faiblesse. 

La paix intérieure de l'empire fut troublée 
dès le premier siècle de l'ère chrétienne. Après la 
mort de Néron , tes légions du Rhin qui avaient 
proclamé Vitellius, et celles de l'IUyrie qui firent 
triompher les prétentions de Vespasien , vinrent 
vider leur querelle dans les champs de l'Italie et 
jiisque dans les murs de Rome. Mais une année 
suffit pour terminer cette lutte, qui resta cir- 
conscrite dans des bornes assez étroites. Des dé- 
sordres bien autrement graves par leur étendue 
et par leur durée, succédèrent à l'ère glorieuse et 
paisible des Ântonins. Pendant l'anarchie qui ré- 
gna presque sans interruption dans la dernière 
moitié du III* siècle , toutes les provinces devin- 
rent successivement le théâtre de combats achar- 
nés entre les prétendants qui se disputaient le 
pouvoir suprême; et les légions, abandonnant les 
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cantonnements des frontières , en laissèrent l'en- 
trée ouverte aux Barbares, qu'il fallut combattre 
ensuite dans l'intérieur de l'empire et jusque dans 
les anciennes provinces désarmées. 

Au commencement du IV* siècle, il n'y avait 
pas un coin du territoire romain qui n'eût subi 
les ravages de la guerre. Cependant ces fléaux ne 
tenaient qu'à des causes transitoires. Les invasions 
et les dissensions civiles ont toujours un terme. 
Après avoir couronné l'empereur de leur choix , 
après avoir repoussé les hordes étrangères , les 
légions pouvaient rentrer dans leurs camps. Mais 
les soulèvements qui éclatèrent dans la population 
des campagnes sur presque tous les points de 
l'empire, ne permirent plus de dégarnir de trou- 
pes l'intérieur du pays. 

Ces soulèvements méritent qu'on s'y arrête. 
Sous le nom de guerres des Bagaudesy ils prirent 
un caractère formidable dans les anciennes con- 
trées celtiques , telles que la Gaule et 4e nord de 
l'Espagne. Les Bagaudes ont joué un grand rôle 
dans l'histoire du dernier temps de l'empire; il est 
essentiel d'approfondir toutes les questions qui 
s'y rattachent; car pour s'être trompé sur ce seul 
point, le meilleur historien des temps modernes, 
Dubors, est. tombé dans une série d'erreurs qui 
ont déconsidéré son excellent ouvrage et retardé 
de plus d'un siècle, peut-être, la reconstruction 
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de notre histoire faussée parles chroniqueurs: du. 
moyeii-âge. 

Nous avons dit plus haut que dans toutes les. 
contrées soumises à la puissance de Rome, la 
population des campagnes était presqu' unique-, 
ment composée d'esclaves dont la condition va- 
riait à quelques égards chez les différents, peu- 
ples compris dans le monde romain, mais était 
partout inférieure à celle des serfs du moyen^ge. 
Sous les premiers Césars^ on se plaignait déjà en 
Italie de la diminution du nombre des hommes 
libres, tandis que celui des esclaves allait tou- 
jours croissant ** Dès cette époque la proportion 
des hommes libres, relativement aux esclaves,' 
n'était guère plus élevée que celle des blancs 
par rapport aux nègres, dans nos colonies des An- 
tilles. Si le principe de l'esclavage n'avait pas été 
aussi profondément enraciné dans les mœurs des 
nations antiques, cet état de choses n'aurait pu 
se soutenir. Ces masses immenses d'hommes ré^ 
duits à la condition des bétes par une aristocratie 
peu nombreuse, auraient au moins fait quelques 
efforts pour conquérir leur liberté; mais la légi- 
timité de l'esclavage était alors reconnue par tout 
le monde , par les esclaves comme par les mai- 

« Mtultitudo familiarium quœ gVucèbût immenmm, minore m dies plèbe 
ingeHuà,.TKÏiet Annales, lib. it, c, 27. . . 

T. l. 13 
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ftms. Ati€on dcâ pkilosc^kes^ aucun des légbla*^ 
leurs de ranliquité n'a su concevoir une sociélé 
SM» esclaves. Le chrisliànismei en proclamant 
|M>ur la première fois sur. la. terre ^ FégaAité de 
tous les hommes devant Diea, pvt seul opérer 
cetto grande rétôbition dans lès idées, et c'esè 
peat->êtàre une des preuves les plus frappantes de 
sa céleste origine. 

^ N éanmoniB y et m^^gré racquîescement univer" 
sel du gMve humain au (Mfincîpe de la servitude , 
il éclatait de temps à autre des révoltes d'esclaves 
qui donnèrent quelquefCM lieu à des guerres 
sérieuses. Sous la. répùbliqiiey Spartacus, en Italie, 
3^torîuS| w Espagne, soulevèrent la pafMAUtio& 
de& cdmpàgnesi, et il t^'y eut peut-étre^ pas de 
guerres qui aient impifé plus d'efiroi et ej|«isé 
plus d'emhaitas k l'arisliûicrMie rofl^me . , 

Dans kOaule, aiteîq0€rBo«i9l'aifoti& vu^ touiela 
popidatioA agricole était ^ de temps immémorid, 
réduite à un état à» servitude moins complet^«ie 
readanoge romaÎB, et plus analogue à Jà condi* 
ftiiM des secf$ de Tépoque féodde. Cette popvd»- 
tioai dfe oukivàteurs attachée à la glèbe nf était 
point désarmée comme leè miséraUè$ esclaves 
4HIK ks! Romains tenaîent. à la chwie \ elle ma«* 
chait au combat comme les serfs du moyen-âge , 
sous la direction de la caste guerrière; en temps 
de paix y elle travaillait pour k» nobles^ seuls 
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propriéUiffe9 du sol) ëHe^ leur obéissâil m léttips' 
^çgilieri'^ eomtneà ses cmàivandaiits nèd. QiÉiel«^ 
que£oij& Boétne Taristiocratie n'élit point luiâr 
Iresse de conleoir les mouyements de cette fcmlè 
qui se levait spontanément quand elle^croyallrlé- 
icfrritoiver menacé: César y dansées expédition con- 
tre la Gaiirfei trouvé presque partout des alliés, 
parmi les factions aristocratiques; mais le peuple, 
fanatisé p4r les druides, entraînait souvent ses 
cbe& à cùmbfaMv^ malgré eux. Ce fut ainsi que 
ie^ BeU^yaqssràs f Vaincus^ alléguèrent pour exe^ë 
4e ll^ui^ réââ$tance , qjie la guerre avait été ef^agéé 
9ii^ré le séiiat on 1^ càsU laoble,. par la ^hë 
î^ongté^jfiebe imperiùl^. 
. So^i» kb dominatioa impériale, la scission de- 
vînt j^ltts ^refende entre le peuple des caoïpagb^ 
et la easièdes propriélairès qui', clevenuis toctt^-^ 
fMt Romains gavaient pris ckx»t dé cité à Rottie^ 
^diiiplé des ilôms latins et renié la langue y tef 
mpsiiffS' et la- religion de letirs ancétreir. 'ta^did 
quelte riches possesseurs du sol allaient s'itvtKràl 
la eotirdebCésars^èi: dissipaient eô Italie, dati^'âë 
tp^iw^i^ueu^esprirfnsioiis^fecirsiintnenfses reyei^its^ 
le peuple des campagnes continuait à parler la 
jiiiigi^ celtique, à porter Thabît gaulois,, et mal- 
gré les. éélls des empereurs, toujoufe attd^ché auit 



196 OA6AHIIÂTION 

superstitions druidiques, obéissait avec un fana- 
tisme aveugle aux restes des druides et des fées, 
qui se cachaient dans les bois et les déserts, pour 
se soustraire aux persécutions exercées contre 
leurculte^ 

Il y avait là des ferments d'agitation et de 
haine qui n*âtttendaient qu'une occasion pour 
éclater. 

Pendant les troubles qui suivirent la mort de 
Néron , les paysans de la Gaule centrale se sou- 
levèrent sous la conduite d'un des leurs, nommé 
Mariccus ou Marie ; il se donnait le titre de dieu 
et de libérateur des Gaules, ce qui prouve que 
cette insurrection , comme toutes les autres du 
même genre , avait à la fois pour principes le fa- 
natisme religieux et les souvenirs de l'indépen- 
dance nationale ^ L'aristocratie des Éduens, se- 
condée par la jeunesse noble, qui fréquentait en 
grand nombre lés célèbres écoles d'Autun, suffît, 
en l'absence des armées romaines , pour comprir 
mer ce mouvement dont le chef fut livré aux 
bétes. Il faut voir avec quel dédain les historiens 
latins parlent de ce plébéien inconnu , quidam è 

I Je ne parle point ici des révoltes de Sacrovir , sous Tibère , et de 
VindeXy sous Néron. Ces soulèvements eurent un caraetère\ politique, 
une allure pour ainsi dire officielle. Ce n'étaient pas des émeutes popu- 
laires; c'étaient des conjurations d'ambitieux, des mouvements départi, 
auxquels se mêlèrent les plus hauts personnages -des cités gauloises. 
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plèbe Boîoruni, qui avait osé mêler ses obscures 
destinées aux grands événements de Tépoque. Et 
quels événements ? La querelle d'un Yitellius et 
d'un OthonM 

, Ces soulèvements dont les premiers symptômes 
s'étaient manifestés à l'extinctioii^ delà famille des 
Césars , se développèrent avec- bien plus de gra- 
vité dans l'anarchie qui suivit la chute de la dy« 
nastie des Antonins. Déjli sous le règne de Com- 
mode, un simple soldat nommé Maternus avait 
rassemblé dans la Gaule une troupe de bandits 
et de déserteurs, si nombreuse, qu'il fallut en- 
voyer contre lui une armée commandée parNir 
ger, général estimé, qui disputa quelque années 
plus tard l'empioe à Sévère. Maternus conçut^ 
même l'audacieux projet de pénétrer secrètement 
dans Rome, avec quelques-uns de ses soldats dé- 
guisés, et d'assassiner l'empereur au milieu d'une 
fête. Il échoua dans ce complot qu'il paya de sa. 
vie; mais l'idée seule n'était point. d'un vulgaire, 
chef de brigands^ 

L'insurrection fut encore alors facilement re«^ 
primée; l'excès des misères publiques la fit bien- 
tôt reparaître plus terrible. Pendant les troubles 

> InUr magnorwn iftrprufn discrimina, pudendum dictu! Mariccus 
quidam inserere sefort^nœ et proyocare arma romana ausus est. Tacite, 
Histor., lib. n, c. 6i. 

' Herodianus, . 
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jàaUhsièdey lafiaute lûIlicMî^hlemeiit raragée 
par. les Barbares ^ par les âraiéés âes généraux 
romains qui se diaputaifvit la pourpre impérialel 
Les villages furent incendiés, les vignes arraclîéès^ 
l^ j^9mfs 4èvas/tB$j la famiàe «ft les massacres 
àiçimèatmtïsL popûlatibB. ". 
. ; Jin JBfiyiau de tàni de dalanît^leâ ^istirpàteurs, 
nj^Ufes ÎHEipîlbyablès auxqjaeis lllisloim â con- 
servé lé nom de tyrans , ii^en faisait pas Inbms 
«igir toutes les rigueurs dû fisc po4|r arr^^cber aux 
liabitaiit^ des campagnes leim àkttAètés réssèur^ 
4£m taîulia que les propriétaires appauvris exR 
.g^i60( le paiement desTedevabees a^ré^ tiné diï- 
^reïénaoeoiituinée. Leidésaspiràr înltenÊhlàràgè 
ait Mcur des malheureux paysans;^ toutes pàr& 
jJd s'arinèrent, se jetèrent dans les ^is et dans 
1^ hndesdésertes, puis réunis en bandes | ils ii^ 
ffëstèrent les routes^ mi^sacrèrent les propriétâi- 
j^s et les agents da fisc, pillèrent l#s petites villes, 
l^ babilations isolées, et osèrent tenii^ 4éfe-aux 
détachements de soldats qu'on ëlKoyait à leur 
pQursiûte« Cà &A une gioerre de buiissèns et de 
.cblcàwe, me guerne de «houans ou de gueritlas 
y(Mmm» en 6mt tOButes les populations soulevées, 
mais dont la race celtique semble avoir plus par- 
tîoiilièFeiiient te çénie ou l'instinct. 

L'anarchie qui dévorait F empire ne perinettait 
pas d'employer contre les paysans révoltés des for- 
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ces sufi^antes nlsnilmit dth$f(Hivsmvr» avee 
la ténacité élla petsévéraoce qui peuvent «eule& 
Iriompiaer^de oef^rnied'eQneaiis^ Xk is'enhardk: 
mut par leurs suoeès; leurs Mf^ w ffosmx^nt des. 
hoimiies de Joutes clasaes %m n'avaient ^lus rien k 
perdrt cm qui espéiniieat:gagnfir-iiU'dôsQrdre fleurs, 
bandes devinrent des ecMrps d'armée cmisidéra-» 
blés ^im ne «éaignireol plw dc^js'attatcpier méme^ 
arerx jgrandes i^les^ £h oBg^ Us prirent «ft saccagé* 
rent, après sept mois de siège», ropuleilte cilé 
cTÂntun, première alliée des Romains daius les 
Ganlès, objet «enslant êe ia cupidité «ft de la 
faatne ées paysans gaulois^ et qai dans, sop mdi<» 
faenr im^^oraea v$âa les accours dela^puis^SUfice- 
romaine'qa'elie avait si bien servie '• 

Ce fut alors qn^on commença 4 donner à ces 
rassedabtements MViésIenom dé Bagmdes^ em* 
prunté i ridiome ^hi(|ue^ Je»e rapporterai pas 
ici toutes les étymelogies ridicules ^'^on. a don^ 
nées de ce nom. Duoange en indique une qui pa- 
tait assee plaudiblei c'est celle qu'il dérive du, 
Ynot cel^ue Bagiûa conservé dans lalan^e bue-- 
iûttae ^ qui signifie une troupe, une réunion 
ïKMiibreuseV 

K .CiviUUem Eduorwn tUm demùm grawssimd clade percussam , cim 
iatrocinio Bagaudicœ ftheUiùnis ohsessa , auxiîmm r$mm prmcipit 

* Du Caiige , Glosa. « ¥* Bagauda , hagat, assemblée , /ur&a ; httgat 
chaial , troupeau de bétes. 
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' Le pillage d*Aiitun né fui quun clés épisodes 
de cette guerre des Bagaudesquiédatait partout 
en même temps. Sur tous les points du pays^ ils 
avaient des lieux fortifiés qui leur servaient de 
retraites et d'où ils se répandaient dans la cam- 
pagne. Retranchés dans ces forts , ils occupaient 
lés avenues des grandes villes où la classe r:che 
s^était réfugiée j ils interc^taient leurs approvi- 
sionheihehts et les rançonnaient lorsqu'ils ne pouT 
vaient les prendre. 

Auprès de Lutèce, cité déjà considérable et 
siège d un commerce florissant, ils s'étaient étaT 
blis dans la presqu'île que forme la Marne avant 
de s'unir à la Seine, au lieu où l'on bâtit depuis 
une abbaye consacrée à Saint-Maure et qu'on apr 
pelaSt.-Maiirerles-Fossés, à c^use des traces en- 
core existantes du fort des Bagaudes. Cette posir 
tion était admirablement choisie pour arrêter à 
la fois les arrivages de la Marne et de la Seine; 
ils s'y maintinrent pendant plusieurs années. La 
porte de Lutèce qui ouvrait dans cette direction 
à l'est de la ville, en prit le nom de porte des ^àr 
gaudes, porta Bagauda. Dan^ le moyen-âge cette 
même porte s'appela porte Baudo^er, et \s^ placç 
où elle était située conserve encore ce nom. Il 
semble donc que dans la prononciation, le mot 
Bagaude se rapprochait beaucoup du mot badaud 
dérivé d'un ancien radical qui signifiait demeu- 
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rer, habiter et qui s'est conservé dans TitaHen 
badare. Le mot lalin manetUj manant en est la 
traduction litiérale. Ainsi bagaude, badaud^ ma^ 
nant, yilain, paysan, sont autant de termes. sy» 
nonymesy qui toqs désignaient Yhahitant serf 
des campagnes et qui par celte raison ont fini 
par être tous pris en mauvaise part, comme ex- 
primant l'idée de rusticité, de bassesse et d'igno- 
rance. 

La guerre des Bagaudes ou la Bagaudie, i?a- 
caudiay suivant l'expression des historiens du Bas- 
Empire, ne différa en rien de la Jacquerie du 
XIV* siècle. Elle fut provoquée par les mêmes 
causes, les maux affreux que l'inv^isiqu étranger^ 
faisait peser sur la population des campagnes , 
impitoyjablement pressurée par l^s seigneurs et 
par le fisc. Elle eut les mêmes effets, le massacre 
des riches, des nobles, des fonctionnaires, le pil- 
lage, des châteaux» l'atts^que des villes, le brigan- 
dage sur les routes ; elle eut la même marche, 
les mêmes vicissitudes et la même fin; on peut 
dire que l'histoire de l'une serait presque exacte- 
ment l'histoire de l'autre. 

Que les rassemblements auxquels on a donné 
le nom de Bagaudes aient été composés en grande 
^ majorité de paysans serfs, c'est ce dont on ne sau- 
rait douter. Tous les auteurs qui en ont parlé 
^'expriment clairement à cet égard. A l'occasion 
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àa soiilèyéflient qui éclata de 980 à aSS, après 
que Carmas ent enMnené l'armée 4le6 Gaules eu 
Italie:, Ecrtrope et 4un^ufr Yictor s'accordent à 
dire que les paysans gaivAoi»j rusiieam ^ agresic^^ 
avrient formé les rasseviblements que Ton nom- 
ma Bagaisdes '. La Chtoniqu^ de ProspcTf ài*aii-^ 
née 43$ 9 dit que la ÉagaudieMml uw tfonapica^ 
tkm de tous tes serfs de la Gatde^ Uévèqne Sai^ 
vien, dans l'éloquent tableau qu'il a tracédes 
misères du peuple gauAoiSy s'écrie^ : « le Vais 
» maintenant parler des Bagaudes, qiii, spolîés> 
» accablés, assassinés par des juges iniquies et 
» cruels, après «Toir peipdu tous les.dDOÎfes de li 
T» Vherïé romaine, ont renoncé méiBe am nom ro^ 
« main. Et nous leur imputons leiu* misère ! nous 
D leur reprodions te nom que nous leur avons 
30 fait ! Nous les appelons rebelles , nous qui les 
xr avons forcés au erime! Oomm^it sont-ik deve^ 
» nus Badaudes, si ce n*est par nos inj^ustices^ par 
«> les préyarications des juges, par les proscrip- 
y> tions et les rapisies des hommes qui obA mis la 

■ Citm iumulium msticani in Otdlid coneitMêent, ëtjtuttmni um BA* 
'^tmdèmm momm impmutiÊat (Eutrope^ Hift^lib. n )• — Ubi comperit 
4(Mim^uc0tm Minmtm Jmtxndumqm per Gidliam excUatd m€mu ogres- 
tiftm et latronum, quos Bagaudas iacoUe vacant, populatis latè agris, 
phrasque urhium tenture ( Aurelius Yictor )• 

* Omnia penè ^GaUiarum ser^iéia in Béfgwudimn consptravére^ Ptbspoc, 
thtêtbf ad amnun 4^5. 
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]» fortune publkfliè aii^^Iageiqm^ semblables 
X» à des bétes féroces^ déforent le jpe^pk qu'on 
» leur a livré si gouyeriièr , e( lie se èovtentent 
p fSA de dépouiller le pacrv#^y oomne font les 
» ba«dito;, flt»sjdéebiéeiit<s<^ilièmbres et se re*^ 
p |)iaîssènAde$an9M[g^^ » Rien^^ 
naitne ks raitaidesîeàiiees dc^fuisvri^el^ que 
ees paroles iQs|>ivé«s pâc tme indiîgiiatlon ver- 
tudûse, et cofnparjd>les ans jplus beaux chefs« 
d'<œuTne de l'étoquenM ^anlîqiie. Le saint évéque 
BOUS appveild encdrQ que tes dasses inférieures 
«epreftatent pM secdes part à là révolte ; des bom^ 
«îea JiMêin^ d'one «aisbance distinguée et d'une 
éducation libérale étaient contrainte de <&ercfaer 
4ÙI asilf parmi les Bagaudes , pour sauver ati 
moins l«ir vie, apiiis avoir perdu tous leurs biens 

. !f ùê MtÊûUudu Mme tnild umnê êsi, ^ per malos judi^ps et cmentàs 
4pQiMp ^/iki^m "ufifitUl^ ftattfuàm jHt 9$mtmm iiierMf$ «mym'wif « 
etiam hoito/ym romani nominîs pfrdiderunU Ef bnputatur his infeUçiUu 
tuwç imputanius h!s nomen quod îpsifecîmus! Et yocamus rebelles quçf 
'^t§i ëêwiptdimuf -uu cf4mbwsM if Quibiu tmm uUis reùtu Bacauda faùH 
9wi$4 w4 imqmtMus nosfmfi , nui iw^mkUaHut j*idkum ^ mUi eomm 
proscriptiomitu H rapinU qui indiçtioa^ triU^Ofias prmdas suas esse 
fecerunt , qm in similitudinem' bestiartan non rexerunt traditos, seddevo- 
ravenmt, nec spoliis tantùm kominum , ut pUrique latrones soient, sed 
éteeMtimieetimH €t, ufiêà dham , semguine pascehantur \ Salvianus, de 
AubarMNMM Bd. IAk v , «. ^). Cet évèqae écrîTaiC \ters îe milieu du 
V* siècle , à Tépoque où la dironique de Prosper indique une grande 
■insurrection de Bapudes qui éclata à là fois en Gaule et en Espa- 
gne. 
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par les esaclions du fisc '. Cette allégation est 
confirmée par un fait que rapporte la Chronique 
de Prosper à l'année 44^* Un médecin d'un mé- 
rite éminent, nommé Eudoxius, fut poursuivi 
comme un des moteurs du soulèvement de Ba- 
gaudes qui eut lieu à cette époque ^ et n'échappa 
au supplice qu'en se réfugiant chez les Huns*. 

Toutes ces circonstances se retrouvent dans la 
grande insurrection du III^ siècle ; car ce n'étaient 
pas non plus des hommes ordinaires que ces 
Hélianus et ces Âmandus^ qui furent alors chefs 
des Bagaudes , et qui osèrent prendre le titre 
d'empereurs. Cette ambition, au reste, fut fatale 
à leur parti. Taptque les Bagaude» s'étaient bor- 
nés à infester les routes, à massacrer les proprié- 
taires , à piller les villes , les empereurs s*en étaient 
peu inquiétés, et les cités gauloises avaient en 
vain imploré le secours des armes romaines. 
Mais l'usurpation de la pourpre impériale donnait 
à ces mouvements un autre caractère. Dès que 
Dioclétien en fut instruit , il s'empressa d'envoyer 
Maximien au-delà des Alpes > avec une armée dont 
la présence suffit pour dissiper ces bandes , qui 

I Vastantur poi^eres^ viduœ gemurU, orphani proeuUtmiur in tanHam 
ui muliî eorum , et non obseuns nataUbus editi, et liberaUter însttiuii, ma 
hostes fugiant vel ad Bacaudas ( Salv., de Gub. Dei, lib. ▼, c ▼•) ' 

* Eudoxius arte medicus, pravi sed excitait ingenii, in Bagaudid id 
temporis commotà delaius, ad Citunnos conjugit. 



n'étaient redoutables qu'en l'absence de troupes 
réglées. Maximien fit périr leurs chefs , prit et rasa 
leurs forts, entre autres celui qu'ils avaient con* 
struit près de Lutèce, dans la presqu'île de la 
Marne ^ et après avoir terminé dans le cours de 
l'année a85 cette guerre trop facile pour être glo* 
rieuse^ il se trouva libre de diriger ses armes 
contre les Francs, dont il colonisa l'année suivante 
plusieurs tribus dans la Belgique ,. comme nous 
l'avons ' dit plus haut , non sans dessein peut-être 
d'opposer ces étrangers aux paysans rebelles de 
la Gaule. 

L'insurrection parut alors étouffée; mais elle 
ne fut jamais entièrement éteinte; il y eut tou- 
jours, quelques bandes disséminées dans le pays, 
et le feu delà révolte éclata avec plus de violence 
et plus d'étendue que jamais au V« siècle, lors- 
que l'invasion des Vandales eut fait peser jde nou- 
veau sur les habitants des campagnes les affreuses 
calamités dont les avaient frappés , au III^ siècle, 
l'invasion des Allemands.' . c : in 

Il est à rémarquer que les grands rassemble- 
ments de Bagaudes se sont toujours formés dans 
les contrées vraiment celtiques, dans l'ouest et le 
centre de là Gaule, ancien territoire des Galls; 
dans ces provinces qui ont été^ au moyen-âge, 
le principal foyer de la Jacquerie, et de nos jours 
même encore le théâtre de la guerre civile. Il n'y 
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eut jaaisM de Bagaîtde» dam la Mgiqné, tmào- 
minaîl Fesprît lailîlairè de It GcmuKite, eî où se 
recrutaîârt \H Uj^mà^ En E^pagfteilif eot^ ata 
V sièdè,! de vasiès 9ofal^T»ieiits de fiogfltttdé* 
«htne FEbÉe et lég Pjrénécft/ donr le pays des 
C^tibéf^iens ^^ Celé n^fmnàtn pdiot étonbantV 
MFmi fesottVkMhi: qde^ dàii9 cettcrménie végio», 
yirîate et Sertorili» brarèreiM la patiaaiier fo^ 
XMMe ^ ffo» là autoi d'intrépides tnOnti^ards 
levèrent tmk^e h» Manutt f étendard de là 
crobtr «t firent périr dans les dlSfiWs de Rqncë^ 
vaux les meilleures troupes de Charlemagne^én* 
fin q/^aofn i^àmea^ lieak, la f^ré de Niqfibléon 
écb^ifneontrede&lraÉklesde guérillas* GâtdotÊC 
en qudqné sorte nn daradicve" particulier à là 
Mce ceki<tue ^ que cet es^t d'indépendance per-^ 
«màeiiê qai pousse itdiaqjue.individa à ée <xMs6* 
tuer jfitge eidéfenseor dcr sa propve causer^ et à 
pcoletler piar ks avnias dsnire l'bfD|HfttsÎ0ti^.Ge 
paMOtèner^ eUe.!^» coiisenFé dans tous fealiisnx' et 
dans tous les temps , et lefrotfeAienfe dekicivu 
]i4iÊim^v^X4 pas encbre entièfeBBsnt ef&eé; 
|4>l1^|lié GowÉtertisr arriva M pouvoir, les 

> Ânurwê f dum- éim^t^ pûUim, md i^it^mdt mî$^ ,. 'Vàiroàt^mm^ 
siumcœJii multitudinem Baeaudarum ( Idalii C]uroiuc.^aim..4io)i.k« 
inétfe chronique nous apprend qu*en '44^ > Mérohaqde, Jinihi' d'Aslur, 
iMÎtfit la tàpnèisi d« Itr iSrbtarre auprès d'AranS : Merobauda Jra- 



gratndes iiisiirréctioi£9 dé lîV siècle étaient à fei- 
ive mtaiéeiif lai-niéfBe «vait eu à en ocrnibattre 
qtièlqms PHÊÊ^y et des itidiweinénts senibldUea 
^'étai^if mamlésté» dans' diverses parties de ïem^ 
pirer. La tévalntion êèdeik: qid. fit dischrtelîà^ 
nidmek relîgkm deFÉtàt^ vint covûpËqneé en- 
ôore ce» énibarras int^iairs. £n rnscmalit sw 
^es drapeaux le signe de^ Cfatrétîeiis ^ Gomtasrtin 
irépondaît aux Titeur de k partie ia plus éclair 
rée et la phts^inAiente de ses sujets. La mâ^'orité 
â» Yarmèe et des hsibîtsmts dies viller était efaré^ 
tienne. Deois tant ce <{iie.Hfnis appelcmA auîmirt 
d'iimi kclas^ morfAne^ dans les légipas^dané 
lès écdléfS', dditffl^ populace même dés ciJbés^ Jes 
ëlsile»is;5^tbô}ogiq[ues n'avaient plas de drojanls; 
li/andeiliie aristocratie , nfpi^sentéè par le sénal 
d^ Rôfifcie r àéêmàsàt emwe pof orgiieil de csfiitë 
la fieBgion de sesiancéères.; fa^ rhéteutx^ les homrf 
mes d'étude s'attachaient à T idolâtrie* par esprit 
df^f^osiliDn et de système f et prétendaknt la 
fsim te^me acms de. nomsUes &niies^ Maistous 
tfé^licmfnes dmt Teniperëfir Juiien fnt lé' discit 
pde et le repirèiKn«a]:^t fidèle> étaient itailnis dés 
doctrines de Manès ou deé véf eries do platonisme 
dégénérée li j a^t pavitfÈ eiix des manichéens ^ 
du gmslifttes^ dbs. pkiloeophes ;. il n'y avak plos 
ëhèomms^éé inpita' et dé Ve&ta. 

La population des campagnes j au contraire , 
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était restée naïvement idolâtre* Cela est si vrai ^ 
que le mot de payen^ paganusj ne signifiait pas 
autre chose qu'un habitant de la campagne ; no- 
tre mot paysan en est la traduction exacte, ou 
plutôt n est que le terme latin francisé. En yain 
on abattait les idoles et les temples , les payensy 
c'est-'à-dire les paysans j s'obstinaient à offrir des 
sacrifices dans les bois, sur les montagnes , au 
bord des eaux que révéraient leurs pères. Dans 
ces âmes simples, les idées superstitieuses se con* 
servaient avec une incroyable ténacité. Malgré les 
décrets des empereurs , les capitulaires des rois 
barbares, les menaces des conciles, les campa» 
gnes , aux VI* et VIP siècles > étaient encore pres- 
que partout vouées à l'idolâtrie. Leur résistance 
à la suppression des cultes mythologiques est un 
fait constaté par tous les témoignages contempo- 
rains, et cette résistance devint un nouvel élé- 
ment de troubles. 

; En présence de ces ferments de révolte, Con- 
stantin ne pouvait , comme les premiers Césars , 
laisser Fintérieur de l'empire dégarni de soldats. 
Il réduisit le nombre des corps militaires affectés 
par ses prédécesseurs à la garde des frontières , 
sous le nom de limitanei milites y et il dissémina 
toutes ses troupes disponibles dans les provinces 
intérieures, et dans l'eiiceinte même des grandes 
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vilks OÙ il établit de fortes garnisons '. Cette me- 
sure a été diversement jugée par ses contempo- 
rains. La plupart y ont vu avec raison, comme dans 
les autres innovations de ce règne, la ruine delà 
puissance romaine telle qu'elle avait été consti-^ 
tuée jusqu'alors : ce que Constantin a fait , dit 
Zosyme, fut un principe de mort pour tout ce 
que nous voyons périr aujourd'hui. Mais nul d'en* 
tre eux ne paraît avoir apprécié les vrais motifs 
de ces changements , nul n'en a mesuré dans 
toute leur étendue les fatales conséquences. Les 
motifs^ nous venons de les indiquer^ et nous 
croyons pouvoir dire que Constantin ne fit qu'o- 
béir à la nécessité, en mettant la dernière main 
à l'œuvre de destruction qui se poursuivait lente- 
ment depuis trois siècles. Il faut bien que les 
institutions changent lorsque l'état de la société 
est changé. Quant aux conséquences , les contem- 
porains n'ont aperçu que celles qui frappaient 
immédiatement leurs yeux. Dans la répartition des 
troupes, à l'intérieur par exemple, ils n'ont vu 
que l'inconvénient d'affaiblir la ligne des fron»- 
tières, d'amollir Jes soldats dans l'oisiveté des 
villes, et d'exposer les peuples aux vexations qui 
résultent toujours du voisinage des corps armés '. 
•Mais ils n'ontpoint assez remarqué combien ces 
•* ..' - • ■- ■' ' ..,.-.- 

> Zosyme, Hist, liù* ii. 

T. . 14 
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inconvénients s'aggravaient par la composition 
des armées impériales à cette époque. Nous avons 
dit plus haut que les Barbares auxiliaires y étaient 
en grande majorité et en faisaient la principale 
force. En Europe surtout , et dans les provinces 
qui dépendaient de la préfecture des Gaules , c'é* 
taient des Barbares qui composaient ces garni- 
sons auxquelles Constantin livrait les cités, et 
qu'il dispersait sur tous les points du territoire. 

Déjà de grandes masses de tribus slaves et ger- 
maniques avaient été colonisées sur les frontiè- 
res , dont elles partageaient la garde avec les 
troupes sédentaires chargées de ce service. Con- 
stantin tira de ces tribus de nombreux détache- 
ments de lètes qu'il établit dans Fintérieur des 
provinces dont la soumission paraissait dou- 
teuse. 

La Notice d^ TEmpire rédigée au commen- 
cement du y^ siècle 9 mais qui décrit un état de 
choses existant depuis cent ans au moin&i nous 
montre la Gaule couverte de ces cantonnements 
létiques. Il y avait des lètes teutons, à Chartres; 
des lètes bataves et suèves , à Bayeux et à Coutan- 
ces; d'autres lètes suèves, au Mans et en Auver- 
gne; des lètes francs, k Rennes; des lètes de 
différentes nations , à Famars , à Noyon , à Reims, 
à Senlis, à Tongres, et dans toute la Belgique 
Rhénane; des lètes sarmates et Taïfales, à Foi- 
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tiers, à Batfis < , à Reims, à Amiens^ à Langréâ , 
à Autiin, à Valence en Dauphiné ^. En outre, 
Vannes et La G)mouailles étaient occupées par des 
soldats maures $ Coutances ^ par la première lé* 
gion Flàvienne; Rouen, par la légion Ursariensis; 
Avranches, par un corps de Dalmates. Que de trou- 
pes réunies dans cette Gaule centrale, dans cette 
Armorique où, du temps de Tibère, il n'y avait 
pas une cohorte! et remarquons que ces garnisons 
étaient placées précisément aut lieux où avait 
éclaté avec le plus de force l'insurrection de^ Ba«>> 
gaudes. Ce fait suffirait pour indiquer la vérita** 
ble cause du changement introduit dans la répar* 
tition des troupes^ 

Nous avons donné dans le chapitre précédât 
quelques notions sur les cantonbements létiques. 
Nous avons montré que c'étaient plutôt des colo^ 
nies que desimpies garnisons» Ces détachements 
de Barbares se transportaient dans la contrée qui 
l^ir était assignée avec leurs femmes, leurs en«^ 
fants, leurs bestiaux et leurs chaitiots chargés 

de tout ce qu'ils possédaient» On leur donnait des 

* 

> La Notke de l!Einpire dit : à Chorà ad Ptoùtàs usque. Selon Dan- 
ville, Chora est la rivière de Cure, sur les confins des diocèses d*Auxerre 
et d'Autun , entre Auxerre et Avallon. Ainsi les Sarmates auraient ec*- 
cupé tmit le territoire actuel des département de la Seine, de Seine-èt - 
BSaroe et de lionne. 

* Segaultnmortm. D*après Ptolémée , Futentia était la ville des 
SegaulaunL 
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terres à cultiver, et la province où on les éta- 
blissait devenait pour eux une nouvelle patrie. 
Plusieurs des tribus létiques mentionnées dans 
la Notice de l'Empire existaient encore au* mêmes 
lieux dans le YV siècle. Or on ne voit jpoint des 
corps militaires rester deux cents ans dans la 
même garnison, surtout lorsque dans Tintervalle 
le gouvernement et l'état du pays ont changé. Des 
établissements formés par des familles entières 
peuvent seuls avoir ce caractère de perpétuité qui 
constitue une véritable occupation du territoire. 
Nous sommes donc fondés à dire que les Barba- 
res qui, à titre d'alliés ou d'auxiliaires, occu- 
paient déjà les provinces-frontières à la fin du 
IIP siècle, s'établirent au même titre, à dater du 
IV* siècle, dans l'intérieur de l'empire et jusque 
dans les anciennes provinces désarmées. Voilà 
quel fut le résultat le plus grave de la politique 
de Constantin. 

Résumons maintenant les changements intro- 
duits par cette politique dans l'organisation de 
l'empire. Nous verrons toutes les anciennes di- 
gnités de la république abolies , même dans les 
apparences et les formes extérieures qu'on avait 
jusque-là respectées ; les pouvoirs des magistrats 
remis entre les mains de ce qu'on pourrait appe- 
ler la domesticité du prince, et les empereurs eux- 
mêmes devenus maîtres absolus en droit comme 
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en fait , s' entourant du faste et de l'étiquette des 
cours de l'Orient ; les fonctions civiles séparées 
des fonctions militaires; l'autorité des chefs de 
l'armée affaiblie; la discipline relâchée; les lé- 
gions tirées de leurs camps fortifiés et ramenées 
dans l'intérieur du pays pour contenir les popu- 
lations mécontentes; enfin les Barbares, sous le 
nom àà fédérés^ groupés en grandes masses dans 
les provinces-frontières , et disséminés par déta-* 
chements plus ou moins nombreux sur tous les 
points du territoire, tandis que leurs chefs , dis- 
posant des faveurs de la cour , envahisisaient les 
plus hautes charges de l'Ëtat. 

Telle fut la situation de l'empire dans la der- 
nière moitié du IV* siècle. Le chapitre suivant 
nous montrera les conséquences naturelles de cet 
état de choses. 
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Suite «60 élabUMemenls fonnés dans l'Empire par les nations 
liarliares. 



BMM 



Nous avcnis déjà vu que Constantin contribua, 
dans une prc^ortion plus forte qu'aucun de ses 
prédécesseurs y à l'extension des établissements 
barbares sur le sol de l'empire. Sous son règne 
la nation entière des Sarmates vint se fixer suç la 
rive gauche du Danube , et les colonies létiques 
de la Gamle reçurenl; des accroissement» considé- 
rables. Pendant son séjour dans cette dernière 
contrée, de 3o6 à 3ia ^ il fit une guerre achar- 
née aux Francs d'outre-ÏRhin : deux de leurs rcHS, 
Âscaric et Radagaise furent livrés par lui aux 
bétes dans l'amphithéâtre de Trêves ; et, soit par 
les prisonniers qu'il enleva à ces peuples , soit 
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par les contingents qu'il exigea d'eux ^ il remplit 
de guerriers francs les armées et les colonies mi- 
litaires S £n même temps il garnit de forts la li- 
gne du Ilhiu ; il réorganisa la flotte (|ui proté^^ 
geait l'embouchure de ce fleuve contre les pira- 
teries des Ssgçons ; et , pour ouvrir aux troupea 
romaines un accès plus facile dans la Germanie , 
il fit construire à Cologne un pont de pierre (jui 
subsistait encore au X^ siècle. 

Ce fut par suite de l'accroissement donné par 
Constantin aux colonies frs^nques, que les chefs 
de cette nation jouèrent un si grand rôle à la 
cour de ses premiers successeurs. Mais les évé- 
nements qui se passèrent à l'orient de l'Europe 
eurent des conséquences plus graves encore , et 
l'on peut dire que le fait le plus important de 
cette époque fut le traité par lequel la nation go-, 
thique prit rang pour la première fois au nombre 
des peuples fédérés. 

Pendant la dernière moitié du IP siècle , les 
Goths avaient bouleversé tout le centre de la 
Germanie y et déplacé violemment les tribus ôuè^ 
ves , qui , cédant à l'impulsion de ces redouta- 
bles ennemis y essayèrent en vain , sous Marc-Au- 
rèle , de forcer la ligne des frontières roinaines, 



» Tune in patatio Francorum muîtitudo florthat^ 4it AmmieB 
Marcellio. 
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Dans les premières années du siècle suivant, ils 
an^ivèrent sur le Danube, et commencèrent à se 
trouver en contact immédiat avec les armées im*r 
périales. Dès-lors les généraux romains, dans les 
combats qu'ils eurent à livrer contre eux , leur 
firent dès prisonniers qui, suivant l'usage i fu- 
rent colonisés dans les provinces frontières et 
incorporés dans les cohortes auxiliaires des lé- 
gions. A ces colons se mêlèrent d'autres capti£s 
enlevés aux Sarmates , aux Roxolans , aux Âlains; 
aux Tsdfales^ nations nomades qui habitaient les 
riyes de la mer Noire ou les bords des grands 
fleuves de la Russie^ et qui faisaient des incur» 
sions sur les terres de l'empire , soit en Europe 
par l'eimbouchure du Danube , soit en Asie par 
les défilés du Caucase. On en peupla la Thrace , 
la Mésie et les contrées adjacentes. . 
' Il est à remarquer que les Barbares établis de 
cette manière sur les terres de l'empire, avant le 
fameux décret de Garacalla , se trouvèrent inves- 
tis par cet acte de tous les droits des citoyens 
romains. Car il accordait ces droits sans aucune 
exception aux hommes de toute race , domiciliés 
dans les limites des possessions romaines. Ce fut 
ainsi que Maximien, né en Thrace d'un père de race 
gothique et d'une mère de la nation des Alains, put 
servir dans les légions et devenir empereur en 235. 
Cet exemple de naturalisation en masse n'ays^i^t 
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point dété renouvelé, les Barbares qui vinrent en- 
suite n'eurent pas les mêmes avantages , et nous 
verrons que , malgré l'influence qu'ils prirent 
dans le gouvernement j aucun de leurs chefs n'osa 
aspirer à la pourpre impériale. 

Les colons de race gothique se multiplièrent 
considérablement par suite des grandes invasions 
que ces peuples firent , à la fin du Iir siècle , 
dans les provinces de l'Europe orientale. Mais les 
Goths, comme corps de nation, ne formèrent 
alors aucun établissement stable sur le territoire 
de l'empire, et n'eurent avec les emperem*s que 
des relations passagères. Ce fut seulement au 
ly^ siècle, qu ayant achevé de soumettre toutes 
les tribus slaves^ ou de les refouler au-delà du 
Danube, ils se trouvèrent seuls maîtres de la li* 
gne de ce fleuve, depuis les confins de la Panno* 
nîe jusqu*à la mer Noire , et forcèrent l'empire 
d'adopter avec eux la politique déjà suivie à l'é- 
gard des autres nations limitrophes. 

Constantin , vers la fin de son règne , ai 332 , 
après les avoir combattus avec succès sur leur 
propre territoire, conclut avec eux un traité par 
lequel ils s'engagèrent à fournir un corps de 
4o,ooo hommes , qui devait être entretenu con- 
stamment à la solde de l'empire. Pour garantie de 
cet engagement, le fils de leur roi, Âriaric, fut 
amené comme otage à Constantinople , avec 
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plusieurs de leurs chefs que Constantin éleva aux 
plus hautes dignités militaires. Ainsi les Goths 
furent admis , à dater de cette époque , au nom- 
bre des peuples fédérés j dont nous avons défini 
plus haut la condition ; ils se trouvèrent liés aux 
destinées de l'empire^ et y prirent pour son 
malheur une trop grande part. 

Il est probable que le chifire des contingents 
gothiques ne tarda pas à être augmenté; car , 
vingt*cinq ans plus tard, sous Julien j les Goths 
composaient en Orient la principale force des ar- 
mées impériales , et plusieurs des généraux qui 
s'illustrèrent dans les guerres de ce règne, tels 
que Dagalaîphe et Nevitta , étaient de race go- 
thique. 

Pendant que les Goths et les Slaves s^établis- 
saient ainsi à l'est de r£uix>pe9 les nations suè- 
ves, refoulées sur le haut Danube, s*agîtaient 
toujours pour s'ouvrir une issue dans les provin- 
ces romaines. Au milieu du lY^ siècle , la Gaule 
eut encore à subir une grande invasion allema- 
nique. 

Gomme dans toutes leurs irruptions précé- 
dentes, tes Barbares franchirent k l^n k l'en- 
droit où il ùàt un coude au sortir des mcmtagnes, 
c'est-à-dire près des lieux où sont aujourd'hui 
Baie et Huningue ; ils pénétrèrent dans l'intérieur 
du pays en se dirigeant vers l'ouest, ravagèrent 
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les plaines du Berry et les vallées de TAuvergne, 
et revinrent par le territoire des Eduens , où ils 
assiégèrent Âutun ^ toujours en butte aux atta- 
ques des ennemis de Fempire '. 

lies cris de détresse de cette grande ville ému- 
rent l'empereur Ck)nstance^ qui résidait à Milan 
pour être plus à portée de défendre le nord de 
lltalie contre les Suèves du Danube. lise décida, 
en 356 , à décorer Julien du titre de césar , et à 
l'envoyer avec une armée dans la Gaule, en lui 
donnant le commandement militaire suprême 
dans toute l'étendue de cette préfecture, qui com- 
prenait, comme nous l'avons vu, l'Espagne et la 
Grande-Bretagne. 

Les Allemands furent repoussés, mais, dès Tan- 
née suivante, ils revinrent avec de nouvelles for- 
ces. Pour les envelopper et les anéantir, suivant 
la tactique ordinaire des généraux romains , Ju- 
lien forma un camp retranché sur les confins de 
la Champagne , près de Rheims , probablement 

> Ces mouYements avaient été favorisés par la désorganisation de la 
ligne défensive du Khin. La rébellion de Magnence, qui tua l'empereur 
Constant en 35o, et celle du Franc Sylvanus/ proclamé empereur à Colo- 
gne en 355 , avaient porté le désordre dans les camps de cette frontière. 
Pendant ces années de troubles , les Barbares ruinèrent quarante-cinq 
villes sur les bords du Rhin , et dévastèrent une lisière de douze lieues 
de pays , depuis la source de ce fleuve jusqu'à son embouchure. Il est à 
remarquer que toutes les grandes invasions ont eu lieu dans des cir- 
constances semblables. 
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dans les défilés d'Argonne, et BarbatioDy chef 
d'une autre armée envoyée dltalie par Constance , 
se posta en avant du Rhin du côté de Baie, afin 
de leur couper la retraite. Un événement im- 
prévu rendit ces combinaisons inutiles. Lés le- 
tes francs de la Belgique, attirés par l'appât du 
butin y sortirent en secret de leurs cantonnements 
passèrent entre les deux armées , sans doute par les 
vallées des Vosges, et s'avancèrent jusqu'à Lyon , 
qu'ils faillirent prendre par surprise '. Atteints par 
les troupes impériales sous les murailles de cette 
ville, ils firent une retraite précipitée et furent 
taillés en pièces à leur retour. Mais à la faveur 
de cette-diversion les Allemands s'étaient échap- 
pés. 

En 358, Julien voulut se venger de cette per- 
fidie des lètes. Il partit de Paris, où il avait passé 
l'hiver, et marcha vers la Toxandrie, c'est-à-dire 
vers les pays situés entre la Meuse et l'Escaut, où 
étaient les établissements des Saliens ^. Mais il 
rencontra en chemin des députés envoyés par eux 
pour conjurer sa colère. Il leur pardonna, rè- 



> Dùm hœc tamen rite duposita celebremtw ^ lofti àarbitri , ad tem- 
pestiva fitrta soieries, inter utriusque eserciiûs castra occulté trans- 
gressa invasere Lugdwium incautum. Amm. Marcell., liv. xvi , c. a. 

> Quibus paratis, petit primas omnium Francos , eos videlicet quos 
consuetudo Salios appellwit, Amm. Marcelle liv. xyii^c. 8, C'est la 
première mention que l'histoire fasse da nom des Saliens. 
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nouvela le conirat d'alliance avec eux et se s^*vit 
de leurs contingents pour réduire les Frisons et les 
Charnaves ou Francs-Ripuaires, établis ps^ Gon- 
stance-Chlore entre le Rhin et la Meuse. Ces der^ 
niers avaient aussi profité de Foccasion pqur sac« 
cager les villes voisines et attaquer l'opulente cité 
de Trêves; mais ils se tendirent après une faible 
résistance ^. Un chef franc nommé Gharietton \ 
qui avait puissamment contribué à la soumission 
de ses compatriotes, fut nommé comte des deux 
Germanies, et Julien fit entrer dans ses troupes un 
corps de Saliens et de Ghamaves qui subsistait 
encore au Y^ siècle , du temps de Théodose^e* 
Jeunet 

Remarquons bien que les positions respectives 
des Saliens et des Ripuaires, dans la Gaule ^ sont 
encore ici parfaitement constatées et qu'elles n'a-^ 

> Ces &il8 sont rapportés a^ec quelqu^obscurité dans Zosyme, /<3, uu 
Cet auteur donne le nom de Quades , Koua coi» aux Chamaires; mais 
Eunapius leur restitue leur véritable nom en les appelant Xoux ^ 
Les auteurs grecs du Bas-EapSre connaissaient ttèt nnd là jfMf^ f hk 
de rocddent. Zosyme a confondu les Charnaves avec les Quades, peu* 
pie teutonique des bords du Danube, mieux connu des Orientaux^ 

* C'est probablement le nom de Charibert corrompu par la pronon- 
ciation romaine , de même que Bauton , nom d'un autre chef franc très 
en &veur à la cour de Théodose , doit être une forme dégénérée de 
Bald'rick, dont nous avons Êdt Baudry. 

^ Ce corps est mentionné dans la Notice de Tempire sous le nom de 
Sala seniores» Il ne feut pas confondre ces corps organisés à la romaine 
avec les contingents des Barbares fédérés, armés à leur manière et 
conunandés par leurs chefs nationaux. 
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vaient point changé depuis les premières coloni- 
sations létiques qui dataient alors de {Mrès de 
cent ans. 

L'invasion des Allemands, en 357, fut suivie, 
comme à T ordinaire, de l'incorporation d'une par*- 
tie de leurs guerriers dans les troupes de l'empire^ 
Yadomaire, un des rois Allemands qui avaient 
dirigé cette expédition, commanda, en 365, les 
armées de l'empereur Valens,et devint duc de la 
Phénicie. Julien , non content d'avoir purgé les 
provinces des hordes qui les infestaient, dévasta 
à son tour le territoire des Allemands et des 
Francs d'où tre-Rhin, et itiaposa à leurs tribus des 
rois de son choix. Tous ces chefs barbares, quoi* 
qu'indépendants de fait, reconnaissaient la supré- 
matie de l'empire, et leur phis haute ambition 
était d'être admis à sa solde. Un chef nommé 
Fraomaire, que Yalentinien avait voulu donner 
pour roi aux Allemands d'outre-Rhin , aima mieux 
aller commander, avec le grade de tribun , une 
cohorte de ses compatriotes qui servaient dans la 
Grande-Bretagne. 

Grâce au courage et à l'activité de Julien ,Ilome 
avait encore une fois triomphé de ses ennemis, 
et les peuples suèves dont la destinée sembla 
toujours être de ne pouvoir se fixer nulle part 
avaient échoué dans leurs tentatives de conquê- 
tes. Mais un orage plus terrible commençait à gtoof 
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der sur les confins de l*Asie. Les Huns, entraînant 
avec eux toutes les nations nomades répandues 
entre la mer Caspienne et la mer Noire , s'appro- 
chaient des contrées européennes, et bientôt ils 
touchèrent au 'fleuve T^roj ou Dniester, limite 
orientale de la vastedomination des Goths. 

Précisément à cette époque les nations gothi- 
ques venaient de resserrer par de nouveaux liens 
les rapports qui les unissaient à l'empire. Les pre- 
miers successeurs de Constantin, poussés par un 
zèle religieux auquel s'alliaient peut«étre des vues 
politiques, avaient envoyé chez tous les peuples 
barbares qu^ bordaient les frontières romaines, 
des prêtres chargés de répandre parmi eux les se- 
mences de la civilisation et les principes du chris- 
tianisme, double mission que les apôtres chré'- 
liens ont toujours remplie avec un égal succès. 
La religion primitive des Goths, comme celle de 
tous les autres Teutons , n'était qu'un assemblage 
de superstitions grossières , sans doctrine théolo- 
gique et sans hiérarchie sacerdotale. Les prédi- 
cations évangéliques touchèrent facilement ces 
âmes simples , ces esprits vierges de tout ensei- 
gnement religieux. Â la fin du IV siècle, pres- 
que tous les Barbares de race gothique ou suève, 
répandus sur la ligne du Danube, depuis l'em- 
bouchure de ce fleuve jusqu'à sa source , étaient 
devenus chrétiens. Malheureusement les mission- 
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naires envoyés pour leur prêcher la foi du Christ, 
étaient infectés de l'hérésie d'Arius; car, depuis 
Constantin jusqu'à Théodose , tous les empereurs 
d'Orient furent ariens zélés. Cette hérésie, à la- 
quelle les Barbares adhérèrent avec la ferveur or- 
dinaire aux néophytes, exerça sur leurs rapports 
avec les populations catholiques de l'empire une 
influence dont nous verrons plus tard se dévelop- 
per les déplorables conséquences. 

La conversion générale des Goths s'opéra de 
36o à 370. Le célèbre évéque Ulphila leur porta, 
avec les doctrines de l'Évangile, la connaissance 
de l'Écriture à laquelle ils avaient été jusque là 
tout-à-fait étrangers. Ces guerriers farouches qui, 
dans leurs premières invasions manifestaient une 
sorte d'horreur pour les livres, voulurent en avoir 
à leur tour, et nous possédons encore |la Bible 
qu'Ulphila écrivit pour eux. Mais par une fatale 
coïncidence, au moment même où ils commen- 
çaient à entrer dans les voies de la civilisation et 
du perfectionnement moral , un nouveau déluge 
de Barbares vint étouffer ce germe de progrès et 
replonger l'Europe dans toutes les horreurs des 
guerres d'extermination. 

Le règne d' Athanaric , pendant lequel les Goths 
ftirent convertis à la foi chrétienne et initiés aux 
premiers éléments des lettres , fut aussi l'époque 
de l'invasion des Huns, à laquelle ik ne purent 

T. I. i5 



926 suiTB 

résister '• Chassés par ces féroces ennemis de tout 
le territoire qu'ils occupaient entre le Danube et 
laVistule^ poursuivis par le fer et la flamme, 
n'ayant à choisir qu'entre la mort et la fuite, ils 
se présentèrent, en 876, aux frontières de Fem- 
pire, implorant un asile qu*ils menaçaient de 
conquérir par les armes si on le refusait à leurs 
prières. 

L'empereur Valens, qui régnait alors en Orient, 
comprit le danger d'introduire dans ses états ces 
bandes barbares , plus nombreuses qu'aucune de 
celles qu'on avait reçues jusqu'alors dans les 
colonies militaires. Il prévit que des sujets aussi 
redoutables seraient bientôt les maîtres du pays 
qui leur aurait donné l'hospitalité. Cependant la 

* La composition des armées d^Attila, au V* siècle « explique la 
facilité avec laquelle fut reuyersée la domination des Goths. Cette 
puissance était fondée sur la ruine des nations slaves qui toutes avaient 
été réduites en esclavage , ou chassées de leur pays. Lorsque les Huns 
parurent, ces nations virent en eux des libérateurs et s'empressèrent 
d*accourir sous leurs drapeaux; le rhéteur Friscusdit avoir vu le champ 
de bataille où les Goths furent vaincus par la trahison des Slaves , 
dolo setrmaticœ gentîs. Dans la suite les Gépideset d'autres peuples slaves 
firent la force des armées d'Attila. La race gothique elle-même parait 
s'être divisée dans ce moment de crise. A l'époque de Tinyasion , les 
Wisigoths étaient la tribu dominante; ils soutinrent presque aenk le 
poids de la guerre, et se retirèrent tous sur le territoire romain. Les 
Ostrogoths au contraire n'émigrèrent qu'en petit nombre; la masse de 
leurs tribus s'unit aux Huns, et prit part dans le siècle suivant à 
toutes les expéditions des hordes tartares. 
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difficulté de les repousser fit qu'on leur laissa 
d'abord passer le Danube en les désarmant. Maid 
de nouvelles masses succédaient sans cesse aux 
premières, comme les flots que la tempête chasse 
vers le rivage. On essaya de moyens insidieux 
pour les arrêter ou les détruire ; des collisions 
éclatèrent , et bientôt une guerre générale s'allu- 
ma ; l'empereur voulut les combattre en person- 
ne; il fut défait et tué dans la déroute, le 9 août 
378, Enfin, après plusieurs années d'une lutte 
mêlée de succès et de revers , il fallut céder au 
torrent. Les provinces-frontières étaient dévas- 
tées et presque désertes. En 38a , Théodose per- 
mit à la nation entière des Wisigoths de s'établir 
dans la Mésie et les contrées adjacentes; et, en 
386, quelques tribus d'Ôstrogoths furent éga- 
lement admises dans la Thrace et dans l'Asie-Mi- 
neure. Tous ces établissements eurent lieu sous 
les conditions habituelles du serment de fidélité 
à l'empereur et du service militaire. Aussi les ar- 
mées de l'empire d'Orient furent depuis lors près- 
qu'entièrement composées de Goths , et com- 
mandées par des généraux de cette nation. 

Remarquons, en passant, que les plus grands 
empereurs sont précisément ceux qui ont fait en-» 
trer le plus de Barbares sur les terres de l'empire. 
Marc->Aurèle , Aurélien , Dioclétien , Constance- 
Cblore^ Constantin, Théodose, ont été les fon- 
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dateurs de ces vastes colonies j où des nations en- 
tières se créèrent une nouvelle patrie aux dépens 
des provinces romaines. Fatigués de leurs pro- 
pres victoires, et croyant avoir dompté ces peu- 
ples qu ils avaient su vaincre , ils les redoutaient 
moins comme sujets, parce qu'ils n'avaient pas 
craint de les combattre comme ennemis. 

A la fin du IV^ siècle , ce déplorable système 
avait porté ses fruits. On était habitué depuis 
plus de cent ans à voir les Barbares auxiliaires ou 
fédérés dominer dans les armées de l'empire^ jouir 
de toute la confiance des princes , qui souvent 
leur devaient le trône, et envahir les premiers 
grades de la milice et les plus hautes dignités de 
rÉtat. Il y eut dans le cours de ce siècle plusieurs 
consuls goths ou francs , et l'on y trouve à peine 
un général dont le nom indique une origine ro- 
maine. 

Néanmoins , jusqu'à l'époque où les Goths 
s'établirent dans les provinces orientales de l'Eu- 
rope , cette prédominance des Barbares s'était 
fait principalement sentir dans l'empire d'Occi- 
dent. Gratien, qui gouvernait cet empire, après 
avoir abandonné l'Orient à Théodose, avait en- 
core augmenté le nombre des troupes fédérées 
en y joignant un corps de ces Alains, cavaliers 
nomades qui formaient l'avant-garde des Huns , 
et commençaient alors à se montrer sur les rives 
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du Danube désertées par les Goths. Ce corps avait 
toutes les faveurs de Gratien , qui affectait d*eii 
porter l'habit; il confiait aux Alains la garde de 
sa personne y tandis que des chefs francs gouver- 
naient les provinces et remplissaient les principa- 
les charges de la cour. 

Les troupes légionnaires, qui se recrutaient 
parmi les populations anciennement assujéties à 
la puissance de Rome, ne pouvaient, malgré 
leur long abaissement et l'affaiblissement de leur 
esprit militaire, voir sans jalousie toutes les dis- 
tinctions honorifiques, tout le pouvoir réel pas- 
ser dans les mains de ces auxiliaires qui jadis 
suivaient humblement leurs étendards. Une lutte 
intestine s'établit entre les soldats romains et les 
Barbares fédérés, et les efforts que firent les em- 
pereurs et leurs anciens sujets pour secouer le 
joug des troupes étrangères devinrent le principe 
de presque toutes les grandes commotions de ces 
temps malheureux. La préférence excessive que 
Gratien témoignait aux Barbares fit éclater pour 
la première fois ces germes de discorde et de 
haine dont aucun événement grave n'avait encore 
révélé l'existence. 

A cette époque, une armée presque entière- 
ment romaine I occupait, à l'extrémité occiden- 
tale de l'empire , l'île de la Grande-Bretagne. Cette 
province ne confinait pas^ comme les autres , à 
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d^ puissantes nations barbares; les auxiliaires 
étrangers y étaient moins nombreux qu'aiUear.s , 
et un général romain, Maximus, y coinma»dait* 
Né en Espagne comme Théodose ^ avec qui il 
avait parcouru tous les grades de la carrière mi* 
litaire, Maxime, en apprenant l'élévation de son 
ancien compagnon d'armes t conçut à son tour 
des rêves ambitieux. Il sut exploiter habilement 
les mécontentements de ses compatriotes, ou 
céda lui-même aux sentiments qui les animaient 
Proclamé par eux empereiu», en 383 , il pas$a sur 
le continent avec son armée ^ à laquelle il joi^t 
un corps nombreux d'auxiliaires tirés des tribus 
galliques qui s'étaient maintenues indépendantes 
dans le nord de l'île, et que les Bomains d^>e^ 
laieAt Pietés ou Scots. 

A son arrivée dans la Gaule , les sympathies 
de la population se prononcèrent en sa Csiveur- 
Il se présentait comme le défenseur du parti na^ 
tional et à la tête d'une armée composée de Ro- 
mains et de Celtes^ il appelait les peuples à se^ 
couer le joug odieux des auxiliaires germains -et 
tartares. Cet appel fut entendu. Après qiielqu^ 
engagements dans les environs de Paris^ QraiLi^^ 
abandonné de ses troupes, fut forcé de se réfu- 
gier à Lyon, ou il périt assassiné*. Maxiixiefitr^- 

> L^armée de Gratien était commandée par deux chefs francs, Méro- 
bande et Vallion. L'exemple de la désertion fut donné par la cavalerie 
maure. 
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connaître paisiblement son autorité pendant cinq 
an3) dans toute l'étendue de la préfecture des 
Gaules, depuis les colonnes d'Hercule jusqu'aux 
rochers de la Calédonie. 

Il était chrétien et même catholique lÂXé ; car 
jl persécuta rigoureusement les hérétiques Prisci* 
liens d'Espagne; les évéques gaulois s'empresse-» 
rent de lui porter leur hpçimage à Trêves , où il 
tenait sa cour. Saint Martin , évéque de Tours, 
l'homme le plus populaire de ce temps , y vint 
lui'^méme, accepta les présents de l'usurpateur», 
et fut accueilli par lui avec une déférence plei- 
ne de respect S II lui donna un avis très sage> 
s'il est vrai qu'il lui conseilla de se contenter 
de la vaste domination qu'il avait acquise , et 
de ne pas risquer la fortune au-delà des Alpes ^ 
Mais Maxime sentait la nécessité de fortifier son 
pouvoir en remplissant les deux conditions qui 
caractérisaient aux yeux du monde romain la lé- 
gitimité des empereurs élus. 

Ces conditions étaient d'abord l'assentiment 
du s^nat de Rpme ; et , en second lieu , lor$< 

« Greg, Tar., Hist, Fr,, lib, i, c. 38. — M, Mirac. s, Mart., lib. iv, 
ç, lo. Quelques hbtoriens ont dit que Maximp avait voulu s^appuyer, 
sur la &ctioR encore puisaante des Romains idolâtres et avait promis 
46 rétablir le culte des faux dieux ; mais toute sa conduite dément celte 
supposition. 

* Sulpice Sévère. Vie de saint Martin. Cet auteur cbrélicn fait Télogc 
de Maxime, vîromnî vîtœ merîto prœdtcandus. 
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que l'empire était divisé ^ Tadhésion des autres 
empereurs , qui constituait ce que les auteurs 
contemporains appellent l'e/zzamW^'. Car, mal- 
gré la division administrative de Fempire, son 
unité subsistait toujours en principe. Les empe- 
reurs d'Orient et d'Occident faisaient des lois en 
commun, s'entendaient pour nommer tous les 
ans chacun un consul , et lorsque l'un des deux 
trônes se trouvait vacant, s'il n'y avait pas de 
successeur immédiat , l'empereur survivant était 
investi de plein droit du pouvoir suprême dans 
les deux empires. Tous les empereurs élus qui 
n'ont pas obtenu l'assentiment du sénat et, de- 
puis le partage de l'empire, l'adhésion des autres 
empereurs ou X unanimité ont été considérés 
comme usurpateurs , et flétris par l'histoire du 
nom de tyrans , nom qui ne signifiait pas autre 
chose que l'exercice d'un pouvoir illégal. 

Maxime espérait qu'une expédition heureuse 
en Italie donnerait à sa puissance de fait la sanc- 
tion qui lui manquait. Il pensait qu'une fois maî- 
tre <le Rome , il s'y ferait facilement adopter pour 
collègue par l'empereur d'Orient, son compa- 
triote. Mais Théodose avait épousé avec chaleur 
la cause de Gralien, à qui il devait son élévation, 
et avait fait proclamer en Italie le jeune Valen- 
tinien , frère de l'empereur assassiné. Il vint au- 
devant de Maxime avec une armée presqu'entiè- 
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rement composée de Barbares, et renforcée par 
des bandes gothiques , récemment établies dans 
les provinces illyriennes. En 388, Maxime fut 
vaincu dans Âquilée, et perdit le trône avec la 
vie. 

Cette usurpation , malgré son succès momen- 
tané, aurait passé comme tant d'autres sans lais- 
ser de traces, si elle n'avait pas été l'origine 
d'une colonisation puissante à l'ouest de la Gaule, 
et c'est surtout sous ce rapport qu'elle mérite 
notre attention. 

Lorsque Maxime eut atteint parla défaite et la 
mort de Gratien le premier but de son ambition, 
les nombreux auxiliaires bretons qu'il avait ame- 
nés avec lui demandèrent la récompense de leurs 
services. Suivant l'usage, il leur assigna des terres 
sur le continent, et les établit en cantonnements 
létiques dans les provinces armoricaines. * 

Les opinions des savants ont varié relativement 
aux limites qu'on doit assigner à ces provinces, 
et cependant il est facile de déterminer , d'après 
le témoignage toujours si sûr de César, ce que 
les Gaulois^ et après eux les Romains, enten- 
daient par \ Armorique. Ce grand homme, dans 
ses Commentaires, nous apprend que les cités 
qui touchent à l'Océan, et qu'on appelait armo- 
ricaines , s'engagèrent à fournir un contingent de 
6,000 hommes dans la confédération formée par 



334 suiTB 

Yercingétorix ^ Il donne ensuite les noms de ces 
cités , et comme la division de leur territoire ré- 
pondait dsi»^ exactement à celle de nos départe- 
ments modernes , nous les désignerons de c^tte 
manière. Ainsi les Curiosolites occupaient le terri- 
toire actuel du département d^s Côtes-du^Nord ; 
le^Rhedons, l'iUe-et- Vilaine j les Osi^mii^ le Fi- 
nistère; les Unellif la Manche; le;5 Veneîes^ le 
Morbihan ; la position des Cadet^s et des Ambi- 
haii n'est pas bien connue j on présume que les 
premiers habitaient sur les limites de la Bretagne 
et de l'Anjou, et les seconds dans la partie des 
Cotes^lu-Nord qui s'étend entre $aint*Brieux et 
Saint-Pol-de-Léon ^. 

Comme on le voit, les limitas de la confédéra- 
tion particulière que formaient ces cités étaient 
les mêmes que celles de l'espèce dç péninsule qui 
s'avance dans l'Océan à l'extrémité occidentale du 
continent européen, entre la Manche et l'embou- 
churç dç la Lpire, I^es car^jctèr^s physiques qui 

* Unhersis cîvUtztîbus quœ Ocecmian attUigimt quœque eorum con^ 
4uetudm(i j4rmQnc0 cfpellunfi^ ( Ar-mor, niarifiiilfi ) qw> 4tmt m nu- 
merq Curiosolites ^ Bhedones ^ jimbibarif Cadetes ^ Osismiif Veneti , 
Vnelli, sena millia imperant. De Bell. Gall., lib. vii. 

i n 9^ t auAun doute n^fitiyeiDeiit k la sUwU^n jiei mq pifoiicrs 
popples., paQville ( Notice de la Gaule } ne se pronçiice pas sur la posi- 
tion des Cadetes ; il pense seulement qu*on ne doit point les confondre 
a¥M l«s 0aletes, habiiaats du pajs de Caux. Lq même auteur hï% re- 
ni^rqi}^ (|i^e le tctrritpirç i^^ Çur'tçsolitfis finissant près de Saint-Brieux, 
il devait y avoir un autre peuple entre eux et les Osismii : ce peuple ne 
-pei}t être que* les Ambibari, 
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distinguent celte contrée , les nuances bien tr^n* 
dhées qui se ronarquent encore dans le génie et 
les mœurs de ses habitants suffiraient pour la 
faire reconnaître à toutes les époques, lors même 
qu'elle n'aurait pas toujours porté un nom spé* 
cial; d'abord celui d'Armorique , ensuite celui de 
Bretagne. Ce fut une des erreurs capitales de t)u- 
bos, que d'avoir voulu comprendre dans rArtho- 
riqu« toute la ligne de cotes qui , depuis l'em» 
bouchure ^lu Rhin jusqu'à celle de la Garàpne, 
composait le tractus Armoricamis et Nerviamus 
du Bas-Empire. Cette division administrative qui 
plaçait fious l'autorité d'un même commandant 
tcms les rivages exposés aux pirateries des Saxons 
avait été désignée par les noms des deux princi- 
pales contrées qu'elle embrassait , l'Ârmorique 
et le pays des Nervîens. Mais elle n'avait rien dç 
oooiimm avec les ^limitations naturelles des an*- 
t^iennes cités gauloises. 

Maxime établit ses lètes bretons dans la partie 
de TArmarique la plus rapprochée de leur an- 
cieniie patrie, 4aiis le p^ys des CAm^solites ^ aux 
envinoDs de Dôle et de Oorseult. Ils s'y fixèrent 
«01I6 le eommandemenf; du chef qui les avait ame*- 
Déf d^ leur île^ «t qui se npmmait Conan \ Ce chef 
fut la tige des souverains de la Bretagne qu'on a 

» Dom Morice, Hist. de Bretagne, Hv. i*'. 
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appelés tantôt ducs, tantôt comtes, tantôt rois, 
sans que la nature ou l'étendue de leur autorité 
ait rien perdu ni gagné à ces changements de ti- 
tres , et qui se sont maintenus indépendants jus- 
qu'à la réunion de la province au royaume de 
France par le mariage d'Anne de Bretagne avec 
Louis XII. 

Les lètes bretons de Maxime furent accueillis 
comme des frères par les. Gaulois del'Ârmorique, 
qui parlaient la même langue et étaient issus dé 
la même race. La faiblesse du contingent que 
César attribue aux cités armoricaines dans la li- 
gue générale des Gaules prouve que ce pays n'a- 
vait jamais été très peuplé ^ Il était donc facile 
d'y établir de nouveaux habitants sans dépouiller 
les anciens , et au milieu des désordres de l'em- 
pire, personne ne songea à déposséder les soldats 
bretons des terres qui leur avaient été abandon- 
nées. Leiu*s chefs prirent au contraire une grande 
influence dans la province , et leur nombre s'ac- 
crut considérablement par de nouveaux essaims 
de leurs compatriotes qui, fuyant les invasions 
maritimes des Saxons , venaient chercher sur le 
continent un séjour plus paisible. Us s'y rnulti^ 
plièrent à un tel point, que l'Ârmorique fut d'à- 

X Tandis que les sept cités de rArmorique ne fournissaient ensemble 
que 600 hommes, la cité seule de Beauvais en donnait 10,000, celle du 
Bfans 5)000| etc. 
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bord appelée le pays des lètes , Letaifia ou Lyd- 
havia * , et ensuite la petite Bretagne, Briiaimia 
minory nom qui lui est resté jusqu'à nos jours. 
Toute cette population celtique , réunie sur le 
vieux sol de la Gaule , sentit se ranimer en elle le 
souvenir de sa nationalité. Elle reprit la langue, 
les vêtements, les mœurs de ses ancêtres, et, en 
adhérant à la religion chrétienne , elle y mêla des 
restes de superstitions druidiques. Enfin, vers 
Tan 4io, renforcée par une émigration bretonne 
plus considérable qu'aucune de celles qui avaient 
eu lieu jusqu'alors, elle chassa les soldats maures 
et germains qui, selon la Notice impériale, te- 
naient garnison dans la province ^, et elle déclara 
son indépendance , sans rompre pourtant tous ses 
liens avec l'empire, dont elle sembla reconnaître 
dans plusieurs occasions la suzeraineté nominale. 
J'ai dû retracer l'histoire de cette colonie bre- 
tonne, fondée par Maxime , parce qu'elle a joué 
un r61e assez important, dans les premiers temps 
de la monarchie franque, et parce que ces faits, 
mal compris, ont produit tout ce qu'il y a de 
faux dans le système de Dubos. Je reprends main- 

> Vita s, Gildœ, Dans Fidiôme cambrique, Lfydaw. Gamden. 
. > Prafectus milUum Maurorum Verietorum Vefietis. Prœfectus mili' 
iitm Maurorum Osismiacorum Osismiis, Prœfectus lœtorum Prancorum 
Bkedonœ Lugdunensis tertiœ ( Notitia Imperii ). Le nom d'Osismiaques , 
donné aux Maures qui tenaient garnison dans la Comouailles , prouve 
qu^ils y étaient établis à demeure ou colonisés. 
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ttfiant le tableau général des révolntions de Tem- 
pire. 

L'usurpation de Maxime pouvant être consi- 
dérée comme une première tentative de réaction 
contre la prépondérance des Barbares fédérés, 
sa chute acheva de consolider cette influence» de- 
venue plus redoutable que jamais par l'introduc- 
tion dans l'empire d'ime nation aussi puissante 
que les Goths. Théodose, qui avait vaincu par 
eux, continua de leur donner sa confiance. Ayant 
assuré l'empire d'Occident au jeune Yalentinien , 
il plaça auprès de lui, pour lui servir de guide 
et de défenseur , avec le titre de commandant 
général de l'infanterie et de la cavalerie, un chef 
franc, nomiméÂrbogaste, originaire des colonies 
ripuaires établies entre le Rhin et la Meuse ^ 

Kous avons vu que Constantin avait créé deux 
charges de commandants généraux ou maîtres 
des milices, l'une pour l'infanterie, l'autre pour 
la cavalerie , afin de remplacer les préfets du pré- 
toire dans leurs attributions militaires. Après lui, 
ces deux commandements furent habituellement 
réunis; mais il y eut autant de commandants en 
chef que de divisions dans l'empire. Les officiers 

* Arbogaste avait puissamment contribué i la dé&ite da parti de 
Maxime. A la fin du V* siècle, uu de ses descendants , portant le même 
nom , était comte de Trêves, où dominaient alors les rois ripuaires. On 
a une lettre de Sidonius Apollinaris adressée à cet Arbogaste, eonfem- 
porain de Childéric. 
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revêtus de cette dignité se trouvaient donc in- 
vestis, chacun dans une moitié du monde romain, 
de la direction suprême des troupes de toute 
arme et de toute nature. Les Barbares fédérés et 
leurs rois , engagés au service de Tempire ou co- 
lonisés dans les provinces , obéissaient au maître 
des milices comme à leur supérieur immédiat ; 
ils voyaient en lui le représentant de Fautorité 
souveraine, et Ton peut dire qu'il était pour eux 
ce qu'Âgamemnon avait été pour les Grecs, le roi 
des rois. 

Aussi ce titre éminent devint l'objet de la plus 
haute ambition de tous les chefs barbares , et 
lorsqu'ils l'obtenaient , ils se trouvaient par le fait 
maîtres de l'empire, dont toutes les forces étaient 
mises à leur disposition. On commença à en faire 
l'expérience lorsqu'Arbogaste fût élevé à la di- 
gnité de maître des milices de l'empire d'Occi- 
dent. Le chef franc gouverna despotiquement la 
coût et les états de Valentinien , et lorsque le 
jeune prince voulut essayer de secouer son joug, 
il le fit assassiner, et mit à sa place un rhéteur 
gaulois, un célèbre professeur de l'école d'Autun, 
Eugénius, qui ne pouvait être sur le trône qu'un 
instrument destiné à contresigner d'un nom ro- 
main les ordres du Barbare. 

En effet, la force de l'opinion était telle, même 
dans ces temps de décadence, qu'aucun chef bar- 
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bare n'osa aspirer pour lui-même à la pourpre 
impériale. Tenant dans leurs mains les armées et 
les trésors de l'empire, empereurs de fait, ils n'o- 
sèrent jamais l'être de nom. Le plus obscur des 
citoyens romains pouvait élever ses vues ambi- 
tieuses jusqu'à l'autorité suprême; le plus illustre 
des Barbares devait se contenter de régner sous 
le nom d'un autre. 

Quoiqu'il en soit» Théodose ne pouvait souf- 
frir qu'Ârbogaste abusât de ses bienfaits pour 
renverser du trône le prince que lui-même y avait 
fsiit monter. Il refusa de reconnaître son fan- 
tôme d'empereur, et, appelant à son aide les nom- 
breux contingents des colonies gothiques % il s'a- 
vança vers les Alpes. Des combats sanglants et 
acharnés se livrèrent, dans le nord de l'Italie, 
entre les deux armées, où figuraient au premier 
rang, d'un côté les Gk>ths, de l'autre les Francs. 
La victoire fut quelque temps douteuse; mais 
elle se décida pour Théodose. Eugéniuset Arbo- 
gaste payèrent de leur vie leur téméraire entre- 
prise, et l'empire d'Occident se trouvant sans maî- 
tre par l'extinction de la famille de Yalentinieu, 
Théodose resta seul possesseur du monde ro- 
main tout entier. 

Tant que ce grand homme vécut, il sut conte- 

^ Théodose avait dans son armée plus de a 0,000 Goths. Jeniandèi» 
HUt Ooth., c. «8. 
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nir les Barbares fédérés par rascendant de sa 
haute renommée , et faire tourner habilement 
leurs passions et leurs haines au profit de sa po- 
litique. Mais il eut le tort de croire qu'en pré- 
sence de cet immense danger la faiblesse de ses 
enfants suffirait à soutenir la couronne chance- 
lante que sa puissante main avait eu peine à re- 
lever. Il laissa en mourant deux fils, Arcadius et 
Honorius, tous deux à peine sortis de l'enfance, 
et incapables de gouverner par eux-mêmes. Au 
premier il donna l'empire d'Orient, en plaçant 
auprès de lui un habile ministre^ nommé Rufi- 
nus, gallo-romain, né dans l'Aquitaine, et doué 
au plus haut d^ré de ce caractère de finesse et 
d'audace qu'on a toujours attribué aux hommes 
de son pays. Le second fut empereur d'Occident, 
et eut pour tuteur le Vandale Stilicon , issu des 
colonies de cette nation qu'Âurélien avait fon- 
dées au III* siècle dans la Pannonie. 

Stilicon avait été comte des domestiques , et 
après la défaite d'Arbogaste , à laquelle il avait 
puissamment contribué^ il était devenu son suc- 
cesseur dans la dignité de commandant général 
des milices. Il passait pour un grand homme de 
guerre , et Théodose n'avait rien négligé pour 
l'attacher à sa famille par les liens les plus étroits ; 
il lui avait donné en mariage Séréna, sa propre 
nièce, et avant de mourir, il avait désigné Marie, 
T. i. 16 
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fille de Séréna et de Stilicon^ pour être Tépouse 
d^Honorius, qui contracta en effet cette union 
dès que l'âge le lui permit. D'après les dernières 
dispositions de Théodose , Stilicon devait exercer 
une sorte de suprématie sur le gouvernement des 
deux empires ; il semblait que le chef vandale ne 
pouvait séparer ses intérêts de ceux des enfants 
de son bienfaiteur , puisque son origine barbare 
l'excluait lui-même du trône impérial. Mais les 
historiens contemporains lui reprochent d'avoir 
conçu le projet d'y placer son fils Euchériusj car 
le préjugé qui repoussait le père ne s'étendait 
pas jusqu'au fils né d'un Barbare et d'une Ro- 
maine , surtout lorsque la mère était d'une nais- 
sance illustre ; nous en verronsplusieursexemples. 
L'ambition de Rufinus était plus dangereuse. 
Né Romain , il pouvait aspirer à la pourpre ; et 
dès. qu'il fut en possession du pouvoir * il tra- 
vailla à s'en préparer les voies. Jaloux de Stilicon, 

' RuGn était maître des offices. Cette éminente dignité mettait dam 
sa dépendance tous les ofGciers attachés à la personne du prince. Le maî- 
tre des offices disposait des charges de la cour et de la plupart des em- 
plois civils ; il présidait à toutes les relations de Tempereur avec le sénat ; 
il dirigeait ce que nous appellerions aujourd'hui Tadministration du ma- 
tériel de la guerre; il était ministre de lUntérieur et delà police, car il 
avait sous ses ordres la corporation des agents d'afiaires , agentum in 
rébus y chargés de transmettre aux gouverneurs.de provinces les ordres 
de Tautorité centrale et d'en assurer Texécution ; et eélle des curieox , 
curîosî, qui surveillaient la marche des affaires sur tous les points de 
t'Empi re. Ce sont bien là, comme on le voit, les attributions d'un pre- 
mier ministre. 
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auquel il cherchait à s^égaler eu tout^ il voulut 
avoir aussi son empereur pour gendre, et il es- 
saya de marier sa fille à Àrcadius. Une intrigue 
de cour fit échouer celte tentative ; Arcadius , 
plus âgé que son frère ^ avait déjà une volonté ; 
il choisit pour épouse la célèbre Eudoxie , fille 
d'un chef franc nommé Bauton , qui avait été 
consul sous Théodose , en 385. Ce mariage j qui 
plaçait sur le trône la fille d*tin Franc â côté de 
la fille d'un Vandale, donnait une nouvelle force 
à l'influence barbare , que Rufinus , par position 
et par esprit national , devait souhaiter d'affai- 
blir. 11 sentit la gravité du coup qui lui était 
porté, et vit que toute son habileté ne pouvait 
suppléer à la puissance matérielle qui lui man« 
quait 

A la vérité il devait compter sur les sympa- 
thies des troupes romaines qui se recrutaient 
parmi les ancieDs sujets de T empire, c'est-à-dire , 
dans l'Orient, parmi les Grecs et les Syriens. Mais 
ces fières légions , jadis l'orgueil de Rome, avaient 
dégénéré de plus en plus dans leur armement , 
dans leur discipline, dans leur force numérique ' 
et durtout dans leur composition. On n'y voyait 

< En 409, Honorius fit venir de la Dalmatie cinq légions pour dé- 
fendre lltali* contre Alaric; leur effectif n'était que desix mille soldats. 
Du temps d*Aaguste, chaque légion était de six mille hommes., et par 
conséquent eh valait cinq du Bas-Empire. 
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alors presque plus d'hommes libres, je ne dis paià 
de citoyens romains , mot vide de sens depuis le 
décret de Garacalla. Les classes riches se seraient 
soulevées contre tout pouvoir qui aufait voulu 
les astreindre au service militaire et la populace 
des villes était tellement lâche et corrompue, 
qu'on ne pouvait songer à lui mettre les armes à 
la main. Restait la population des campagnes, 
race encore robuste, mais toute composée de 
serfs attachés à la glèbe; et pourtant cette popu- 
lation esclave était la dernière ressource du re- 
crutement des troupes nationales, de celles qui 
n'étaient point levées dans les colonies létiques 
ou parmi les Barbares fédérés. Le système de re- 
crutement à cette époque était le même que ce- 
lui qui est usité de nos jours en Russie. On assi- 
gnait à chaque propriétaire un certain, nombre 
de soldats à fournir; il les choisissait lui-même 
parmi ses esclaves, et devait les armer et les équi- 
per à ses frais. Les terres des sénateurs et celles 
du fisc ou du domaine impérial étaient seules 
exemptes de ces levées ^ 

Quelle confiance pouvait-on donc avoir dans 
des troupes organisées de cette manière , surtout 
lorsque , depuis plus de cent ans , un préjugé uni- 
versel proclamait les Barbares seuls capables de 

« CodeThéodos., /i^. tii, tit. x3, leg,i2j i3, i4r 
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former de bons soldats " ? Rufin comprit que les 
troupes romaines n'étaient point une force. Il 
lui en fallait pourtant une qu'il pût opposer à 
son puissant rival, Stilicon , appuyé sur les re- 
doutables contingents de toutes les colonies sue- 
ves et germ^aniques. Cette force, il la trouva dans 
ks Goths^ 

Etablis seulement depuis, quinze ans dans Tem- 
pire^ les Goths avaient rendu d'immenses ser- 
vices à Théodose; c'était par leurs armes qu'il 
avait vaincu Maxime et Arbogaste*; c'était par 
eux qu'il était devenu maître du monde. Mais 
plus il appréciait la puissance des tribus gothi- 
ques, plus il comprenait combien elle pouvait 
devenir dangereuse pour la couronne de ses fils. 
Aussi, dans ses dernières dispositions, avait-ib 
eu soin de ne donner aux chefs de ces peuples 
aucun pouvoir dont ils pussent abuser. 

Les Wisigotbs colonisés dans la Mésie et les 
conti:ées voisines avaient alors pour roi ou chef 

> Ce préjugé ne doit point nous étonner : il y a , dans l'histoire dip 
toutes les nations , de ces époques falales où elles se méj^risent ellej^- 
mémes. Au XVI" siècle , c'était une opinion généralement reçue , eH 
Friance, que les mercenaires suisses ou allemands faisaient seuls la force 
des armées. Pendant nos guerres, de religion, aucun parli n'aurait cru 
pouvoir tenir la campagne sans un nombre suffisant de reîtres et de 
lansquenets. Cent ans plus tard , Richelieu écrivait encore que la France 
ne pouvait se passer de soldats étrangers. 
. > Jomandés , Hist. Golh., c. xxvxii. 
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suprême, Alaric, issu de la famille des Balthes, 
qui était la race royale de cette nation. Ce jeune 
guerrier avait été l'un des quatre commandants 
des Barbares auxiliaires dans l'armée que Théo- 
dose]^employa contre Ârbogaste. A la fin de cette 
guerre, il était rentré dans ses cantonnements, 
mécontent de n'avoir pas été mieux récompensé 
et jaloui^ de l'élévation de Stilicon , sur qui Théo- 
dpse avait accumulé toutes ses faveurs. 

Les provinces où les Wisigoths étaient colo- 
nisés dépendaient de la préfecture d'IUyrie^ qui , 
avec celle d'Asie, composait l'empire d'Orient. 
Les soldats d'Alaric se trouvaient donc compHs 
dans les milices de cet empire. Rufin exploita son 
mécontentement et l'engagea en secret à sortir 
de ses cantonnements et à s'approcher de Ck)n- 
stantinople, pour forcer par cette démonstration 
la cour impéri^e à mieux reconnaître ses ser- 
vices. Alaric s'empressa d'obéir à ces insinuations 
qui répondaient si bien à ses propres désirs. Au 
printemps de l'année SqS , il fit prendre les ar- 
mes à ses compatriotes et descendit vers le Bos- 
phore en ravageant tout sur son passage. 

Mais Stilicon avait été instruit de ce mouve- 
ment et en avait pénétré le but. Il of&it aussitôt à 
l'empereur d'Orient de venir lui porter secours à 
la tête des milices d'Occident contre les Wisi- 
goths rebelles. L'astucieux ministre d'Arcadîus 
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n'osa conseiller de refuser cette offre ; il ne put 
même se dispenser d'ordonner à GaÏDas, com- 
mandant général des milices d'Orient , de se join- 
dre à l'armée qu'amenait Stilicon. Alaric se retira 
devant ces forces combinées. Il passa en Thessa-. 
lie, y prit position et s'y fortifia. Stilicon, plein 
d'ardeur , marchait pour l'attaquer dans ses re- 
tranchements, lorsqu'un ordre de Constantinople 
rappela subitement les milices d'Orient dans la 
capitale. Furieux d'avoir été ainsi joué, Stilicon 
résolut de repartir sur-ie^champ avec son armée 
pour l'Italie; mais il eut soin d'instruire Gainas, 
des complots de Rufin qu'il avait devinés, et le 
poussa à prévenir les projets de ce traître. 

Gainas était un chef barbare sorti des tribus. 
d'Ostrogoths que Théodose avaient colonisées, 
dans la Thrace , et qui jusque dans leur exil con*' 
servaient contre les Wisigoths les sentiments de 
haine que nourrissaient depuis long^temps l'une 
contre l'autre , ces deux grandes fractions de la 
race gothique. Ennemi d'Alaric, il s'entendit fa- 
cilement avec Stilicon, et concerta avec lui lai 
perte du ministre d'Àrcadius^ 

Cependant Rufin , croyant pouvoir compter sur 
les sympathies de l'armée d'Orient où les soldats 
romains étaient nombreux, avait déterminé le 
faible Arcadius à l'élever jusqu'au trône, en le 
proclamant son collègue. L'inauguration devait 
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avoir lieu aussitôt que les troupes seraient arri- 
vées sous les murs de Constantinople. Mais Gaïnas 
avait eu le temps pendant la route de préparer 
les esprits des soldats , et Rufin n'avait point 
songé combien il est difficile pour un homme 
étranger au métier des armes de s'appuyer sur 
un parti militaire. Lorsque l'empereur et son mi- 
nistre parurent au milieu du camp , G aïnas , suivi 
de ses Ostrogoths, vint au-devant d'euxavec toutes 
les apparences du respect , mais de manière à les 
entourer et à les séparer du reste de l'armée. A 
un signal qu'il donna, Rufin fut massacré sous les 
yeux du jeune prince épouvanté, et ses membres 
sanglants furent promenés en triomphe par les 
soldats barbares dans les rues de Constantinople. 
La nouvelle de cette catastrophe fut accueillie 
à Rome avec des transports de joie. Claudi^i , 
poète à la solde d'Honorius ou plutôt de Stilicon, 
s écria que le supplice de Rufin justifiait la Pro- 
vidence '. C'était pourtant un nouveau triomphe 

1 Abitulit hune tandem Rufini pana tumuUum 
▲bsohitque deoi. 

( In Bufinum , Ub, i, ) 
Celte satire sanglante fut dictée à Claudien par Slilicon pour soulever 
Topinion contre les partisans du ministre déchu. Le poète y décrit avec 
une minutie féroce tous les détails des cruautés exercées sur le cadavre 
de Rufin. Claudien avoue lui-même qu'il était soldé par Ôtilicou, qui 
ne lui refusait aucune de ses demandes : 

CuDCta mihi «emper SUlieo quacumque popoici 
Concetdt. 

(Delaud. StiL, lih. lu) 
Ses poèmes sont des pamphlets politiques où Ton peut étudier mieux 
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de rinfluence barbare ; mais cette influence était 
alors toute-puissante à la cour d'Occident. 

Alaric, que Rufin avait excité à la révolte, 
voyait toutes ses espérances trompées par la 
chute de l'ambitieux dont il s'était fait le com- 
plice. Pour se dédommager de ses pertes, il se jeta 
sur la Grèce qu'il ravagea pendant toute Tannée 
suivante 396. Les nouveaux ministres d'Ârcadius, 
tout occupés d'assurer leur pouvoir, et ayant 
d'ailleurs à repousser dans l'Asie les attaques des 
Turcs, que l'on désignait alors sous le nom gêné* 
rique de Huns , ne songèrent pas à le poursuivre. 

Stilicon , qui avait une revanche à prendre, 
s'en chargea. Il débarqua dans le Péloponèse avec 
une armée, et crut pouvoir y cerner Alarîc. Le 
monde entier contemplait avec intérêt cette lutte 
corps à corps entre les deux plus grands hommes 
de guerre de l'époque. Alaric eut l'art d'échapper 
à son redoutable ennemi; il repassa l'isthme de 
Gorinthe, et revint dans l'Épîre. 

Stilicon , ayant échoué une seconde fois contre 
cet habile adversaire, se rembarqua sans cher^- 
cher davantage à le joindre. 

Alors Alaric négocia avec l'eunuque Eutrope qui 
avait remplacé Rufin dans la confiance de Théo- 

que partout ailleurs les intrigues du tuteur d*Honorius et les hainea 
profondes qui divisaient les deux cours. 
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dose, et comme la cour d'Orient tenait à s'atta- 
cher un guerrier aussi célèbre, poiu* l'opposer 
au tuteur d'Honorius, dont elle redoutait l'esprit 
envahissant , elle accueillit ses prétentions en 
lui donnant le commandement général des mi- 
lices de la préfecture d'IUyrie, tandis que Gainas 
conservait celui des milices de la préfecture d'A- 
sie qui comprenait Constantinople et la Thrace. 
Soit que cet arrangement eût déplu à Gainas , 
soit qu'il fût déjà mécontent de l'élévation d'Eu- 
trope, qui gouvernait l'empire avec le même or- 
gueil et le même despotisme que son prédécesseur, 
il parait que dès ce moment il nourrit des pensées 
de révolte^ dans lesquelles il fut toujours soutenu 
et encouragé par Stilicon. Il obtint, par une 
émeute militaire, la disgrâce et la mort d'£u- 
trope, comme il avait déjà obtenu celle de Ru- 
fin ' ; mais ses succès ne firent que le rendre plus 
exigeant 

■ Stilicon avait préparé cet événement en faisant écrire par Glau- 
dien une satire violente contre Eutrope. Le sénat de Constantinople » 
représentant des restes de Taristocratie romaine dans l*Orient , et Léon, 
général romain qu'Eutrope voulait opposer auK Goths, y sont tournés 
en ridicule de la manière la plus outrageante. Nulle part Stilicon n*a 
plus ouvertement dévoilé ses vues ambitieuses. Le poète y fiût parler 
rOrient, qui appelle le chef vandale à son aide, et prodame que sa 
puissante main suffit seule à soutenir les deux empires : 

Hm tibi protendo laerjmM ; mcciim ra«nti. 
Non te ■ubtrahimua Latio ; defenior utrique 
SuHieit. 

( In Eutr,, Ub, ii. ) 
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L'année suivante, en 4oo, il demanda , con- 
trairement à la loi de Théodose qui défendait aux 
hérétiques d'avoir des églises dans la capitale , 
qu'on lui en donnât une pour lui et ses soldats 
ariens. Arcadius avait cédé sur tout ce qui ne 
portait atteinte qu'à ses droits de souverain ; ap- 
puyé par le grand évêque saint Jean-Chrysostôme. 
il trouva du courage pour repousser cette de- 
mande qu'il regardait comme un outrage à la foi, 
et ce refus exaspéra Gainas j qui prit immédiate- 
ment la résolution d'éclater. 

En sa qualité de commandant général, il avait 
fait (sortir de la capitale toutes lés troupes ro- 
maines j et n'y avait laissé que ses soldats goths. 
Il crut qu'il lui serait facile de se rendre maître de 
la ville, et pour commencer à y porter le trouble, 
il envoya, à l'entrée de la nuit, un détachement 
de troupes mettre le feu aux environs du palais. 
Mais les Goths ariens étaient en horreur à la po- 
pulation catholique de Constantinople ; le peu-> 
pie surveillait avec inquiétude tous leurs mouve- 
ments. Cette tentative d'incendie fut découverte, 
et produisit aussitôt un soulèvement général. At- 
taqués dans les rues, poursuivis jusque dans les 
maisons , les Goths sont massacrés par centaines, 
tandis qu'on ferme les portes pour empêcher 
leurs compatriotes, campés hors des miu*$, de 
venir à leur secours. Il en périt sept mille dans 
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une église où ils s'étaient réfugiés , et à laquelle 
on mit le feu; un petit nombre seulement parvint 
à s'échapper datis les premiers instants du tu- 
multe. 

Le complot de Gainas avait échoué; cependant 
il lui restait encore une nombreuse armée hors des 
murs; les colons ostrogoths de la Phrygie qui 
avaient levéFétendard de la révolte dès l'année pré- 
cédente combattaient pour lui , et il ne renonçait 
pas à l'espoir de s'emparer de la ville par un siège 
régulier. Mais les troupes romaines avaient eu le 
temps de se réunir sûr la côte asiatique du Bos- 
phore ; un brave guerrier de race gothique , 
nommé Fravîtta, en prit le commandement. Gai- 
nas , battu dans plusieurs rencontres y se décida 
enfin à se retirer dans les cantonnements de sa 
nation, au nord de la Thrace, .près de l'embou- 
chure du Danube. La cour impériale, qui avait 
juré sa perte, ne lui en laissa pas le temps. Elle 
prévint de sa marche les Huns , ces ennemis 
acharnés des Goths. Ils passèrent le fleuve et at- 
taquèrent à l'improvîste ces bandes découragées 
et affaiblies par de longues fatigues; Gainas périt 
dans la mêlée avec presque tous ses soldats. 
Ainsi finirent les premières colonies ostrogothi- 
ques, fondées par Théodose ; il n'en resta que des 
débris qui continuèrent à servir dans les armées 
d'Orient. 
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Pendant ces événements, Alaric, mécontent de 
la chute d'Eutrope , avec qui il avait pris les mê- 
mes engagements qu'avec Rufin , et ne recevant 
plus la solde qui lui avait été promise , tenta une 
irruption en Italie. Il ne faisait sans doute, en 
cela , que suivre l'exécution d'un plan concerté 
avec Ëutrope , qui , fidèle à la politique de son 
prédécesseur, redoutait dans Stilicon le rival ja- 
loux de tous les ministres d'Arcadius, et répon- 
dait par les armes des Goths aux libelles de Clau- 
dien. Pendant les années 4oo, 4oi et 4oa , Alaric 
renouvela sans cesse ses entreprises sur l'Italie; 
mais il fut toujours repoussé par Stilicon , et battu 
enfin complètement à la journée de PoUence. 
Néanmoins la terreur qu'il inspira fut telle qu'elle 
détermina Honorius à quitter Milan , siège de la 
cour impériale en Occident depuis plus d'un 
Mecle, pour s'enfermer dans Ravenne, que, sa 
situation au milieu des marais semblait rendre 
imprenable ^ 

Alaric et Stilicon avaient essayé mutuellement 
leurs forces. Ces deux grands capitaines finirent 
par comprendre que leur véritable intérêt était 
de s'unir, et qu'au lieu de s'affaiblir par une lutte 
acharnée, ils pouvaient, en s'associant, triompher 
de toutes les résistances. Honorius n'avait point 

' Procop., </e Bell. Fondai, lib. i, c. a. 
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d'enfants I et Séréna avait , dit-on, pris des pré- 
cautions coupables pour qu*il ne pût laisser de 
postérité. Stilicon croyait le trône d'Occident 
assuré à son fils Euchérius, et déjà sa vaste am- 
bition méditait d'y joindre l'empire d'Orient > en 
rétablissant l'unité du monde romain comme 
sous les grands règnes de Constantin et de Théo- 
dose. Bailleurs la catastrophe de Gainas avait 
efFrayé tous les chefs barbares; ils se sentaient 
menacés par les succès de ce soulèvement popu- 
Ittre dirigé contre leur influence^ et la crainte fit 
taire leurs rivalités. 

Mécontent d'Arcadius et de ses ministres , Sti- 
licon chercha contre eux des sujets da guerre ^ et 
s'étant secrètement assuré de l'adhésion d'Alaric, 
il réclama l'IUyrie, qu'il prétendait avoir été dé- 
membrée à tort de l'empire d' Occident ^ dont elle 
dépendait dans les premiers partages* Aussitôt 
Alaric f commandant les milices de cette préfec^ 
ture, consentit à reconnaître pour maître Hono- 
rius, et lui prêta serment avec toutes les troupes 
sous ses ordres. Pour entrer en possession de la 
province, Honorius n'eut plus qu'à y nommer un 
préfet ou administrateur civil y et Stilicon arrêta 
avec le roi des Wisigoths le plan d'une attaque 
générale contre l'empire de Constantinople, à 
laquelle devaient concourir tous les Barbares fé- 
dérés de l'Occident Dans ce but, il appela de la 
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Gaule en Italie les troupes qui défendaient la ligne 
du Rhin, et grossit les armées impériales d'un 
corps nombreux d'Alains et de Huns. 

Ces négociations et ces préparatifs se firent 
pendant les années 4o5 et 4o6- La guerre devait 
commencer au printemps suivant, lorsqu'une 
formidable irruption des Suèves dans la Gaule 
vint déranger tous ces proje4s et plonger l'Empire 
dans une inextricable confusion. 

Depuis 3oo ans les tribus suèves , dispersées par 
l'invasion'gothique, refoulées du nord au midi, 
puis de l'orient à l'occident, se pressaient con- 
tre les barrières de l'Empire pour y chercher 
une issue. Dans l'intérieur de la Germanie , elles 
avaient fatigué les Francs de leurs incursions 
continuelles et les avaient forcés à quitter les 
montagnes du Hartz pour se concentrer sur les 
bords du Rhin. Pendant les dernières années du 
IV« siècle, l'approche des Huns imprima à ces 
mouvements désordonnés une nouvelle énergie. 
Les masses tartares s'avançaient en remontant le 
Danube avec une force irrésistible, et les Àlains 
qui les précédaient s'étaient déjà mêlés aux Van- 
dales, qui, formant, pour ainsi dire, V arrière- 
garde de la race suévique, avaient toujours à 
supporter les premiers coups des envahisseurs. 

Ce fut alors qu'une multitude considérable de 
Francs vint grossir par des émigrations succès- 
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sives les colonies de cette nation, depuis long- 
temps établies dans la Belgique. En 899, Honorius 
fut obligé de faire une loi pour régulariser les 
concessions de terres qu'on était forcé d'accorder 
à ces nouveaux hôtes, et qu'ils devançaient sou- 
vent en s' emparant sans formalité des terrains 
qui se trouvaient à leur convenance \ 

Dans l'année 4o6, la nation entière des Van- 
dales , suivie d'un certain nombre de tribus suè- 
ves qui n'appartenaient à aucune confédération, 
traversa, du nord au sud, toute la Germanie 
centrale, et vint attaquer les Francs jusque sur 
les rives mêmes du Rhin où ils s'étaient réfugiés. 
Déjà les troupes qui composaient l'armée des 
Gaules étaient en marche pour l'Italie, où Stili- 
con rassemblait toutes les forces de l'Empire. Les 
Francs, abandonnés à eux-mêmes, résistèrent 
cependant avec courage. Selon le récit d'un au- 
teur contemporain, Frigéridus, ils tuèrent vingt 
mille hommes aux Vandales, dont le chef ou roi 



« Quia ex muUîs gentibus sequentes felicîtatem romanam se adîmpe' 
Hum noMtrum coniulerunt, quiius terne Itetieœ adminîstnmdœ tunt, 
nullus ex lis aliquid sine nostrà notatione mereatur; et quorùam aui 
ampliits quàm meruerant occupârunt^ aut coniudio principaltum^ aut 
defensorwn vel siibreptîcls rescripiis , majorem quàm ratio poscelai ter* 
rarum modum sunt consécutif inspector idoneus dirigatur qui ea revoeet 
quœ aut malè sunt tradita, aut impn^è ah aliquibus oceupata, Cod. 
Theod.y lih. xiii, /. 4, leg, 9. 
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périt dans le combat ^ Mais les Àlains^ marchant 
sur les traces de ces peuples qui fuyaient leur 
approche, ne tardèrent pas à arriver sur le 
théâtre de la guerre. Là il parait qu'il y eut parmi 
eux quelque hésitation : un de leurs chefs, nommé 
Goar, frappé de la valeur des Francs, passa de 
leur côté , et fut admis au nombre des auxiliaires 
de l'empire. Néanmoins. la masse de la nation 
s'unit aux Vandales, et les Francs , qui ne com- 
battaient qu'à pied, comme tous les Germains, 
ne purent se maintenir en plaine contre celte re- 
doutable cavalerie. Bientôt le cours du Rhin ar- 
rêta seul les Barbares, et, dégarni de ses défen- 
seurs , il ne put les contenir long-temps. 

Selon la tradition contemporaine, ce fut dans 
les derniers jours de décembre 4^6 que les 
hordes réunies des Vandales , des Suèves et des 
Alains, franchirent le Rhin sur la glace et entrèrent 
dans la Belgique ^. Les ravages de cette invasion 
furent horribles. Saint Jérôme, dans une lettre 
écrite au temps même de l'événement, nous ap- 



» Intereà Respendial, rex Akuiorian, Goare ad Romanos tpansgresso, 
de Rheno agmen suorum convertit , P^andalis Francomm bello laboran- 
tibus, GodegisUo rege absumpto acie, vig-intifefè milliùiu ferro perèmp' 
tis, cunctîs Fandalorum ad intemecionem détendis, ni jâlanorum vis in 
tempore subvenisset, Friger. , in Greg. Turon. , Hist. , liv. ii , c. 9. — 
Gentes Alanorum , Suevorum , Kandxilonim mtdtceque cum his aliœ 
Francos proférant, Rhenum transeunt, Orosius, Hist., lib. vu. 

> Fondait et Alani , trajecto Rheno , Gallias pridiè calendas janua- 
rias ingressi sunt. Prosper, chronic, ad aon. 406. 
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prend que la ville de Mayence fut prise et dé-» 
truite, et que les habitants furent massacrés jus- 
que dans les églises où ils -s'étaient réfugiés. 
Reims 9 Amiens , Arras, Tournay, Spire et Stras- 
bourg tombèrent au pouvoir des Germains. L'A- 
quitaine f la Lyonnaise , la Novempopulanie et la 
Narbonnaise, c'est-à-dire toutes les provinces 
comprises entre la Loire, le Rhône ^ l'Océan et 
les Pyrénées , à Texception des montagnes de 
l'Auvergne, virent tout leur territoire dévasté, 
tandis que la population renfermée dans quel- 
ques villes fortes était dévorée par la famine ^ 

Il est facile de suivre, d'après cette lettre, la 
marche de l'irruption. On voit que les Barbares 
passèrent le Rhin entre JVIayence et Worms, qu'ils 
attaquèrent ces deux villes , détruisirent la pre- 
mière et firent souffrir à la seconde les horreurs 
d'un long siège ; car saint Jérôme ne dit pas po- 
sitivement qu'elle ait été prise. Ensuite, au lieu 
de se diriger vers Trêves et Cologne, ces grandes 
et opulentes cités de la Belgique Rhénane qui de- 
vaient exciter avant tout leur cupidité, ils tour- 

> Mo^ntîacum quondam nobîlis cmtas capta atque subversa est,ei 
in ecclesid multa hominum mîllia trucidata; Fcmghnes îongd oàsidione 
deleti; Remorum iirbs prœpotens, jémbîani, Atrehata extrendque homi* 
num Morinî, Tomacum, Tfemetœ, Argentoratus translata in Germaniam, 
jtquUaniœ novemque popuiorum, Lugdunensis et Narhonensis pravîncîœ 
prœterpaucas urbes populata sont cuncta quas et ip5<u forts gladius , 
intus 'vastat famés, Hieron., Epist. ad Gerunliam. 
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aèrent vers le midi, et gagnèrent la Loire en tra- 
versant les plaines de la Champagne'. S'ils suivi- 
rent cette direction , ce ne put être que pour s'é- 
loigner des camps fortifiés du Nord, où avaient 
toujours été concentrées les principales forces 
des garnisons romaines, et surtout pour éviter 
les cantonnements des lètes Francs de la Belgi- 
que, devenus alors plus puissants que jamais par 
les nombreuses émigrations de leurs compatriotes 
d'outre-Rhin. 

Une fois au-delà de la Loire, ils ne trouvèrent 
plus aucun corps de troupes capable de les gêner 
dans leur marche. Car la Notice de l'Empire qui 
parait avoir été rédigée dans les premières an- 
nées du V« siècle , immédiatement avant que Sti- 
licon eut appelé en Italie presque toute l'armée 
des Gaules, n'indique, entre la Loire et les Pyré- 
nées, qu'une garnison de Sarmates à Poitiers; 
une légion Chartraine à Blaye, et une cohorte, 
près de l'embouchure de l'Adour \ Ils purent 

' Ils prirent et saccagèrent en passant les rilles de Reims et 
d^Auxerre. La légende très authentique de Tévêque saint Nicaise , 
massacré par les Vandales , constate la prise et le sac de Reims , oii ils 
entrèrent sans résistance et où ils ne s'arrêtèrent pas. Leur passage a 
Auxerre est aussi constaté par le meurtre de Tévéque Fratemus. Ces 
trois points , Mayence, Reims et Auxerre, tracent exactement la route 
des bordes envahissantes, qui durent franchir la Loire entre Orléans 
et Nevers. 

> Prafectus militum Camutensium Blabiœ, Prœfectus Sarmatohan et 
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donc promener impunément la dévastation , pen- 
dant trois années dans ces belles provinces, rava- 
geant les campagnes et affamant les grandes vil- 
les fortifiées , où la population avait cherché un 
refuge. 

Il ne parait pas qu'ils aient pris aucunes de ces 
villes chefs^ieux des cités gauloises, qui étaient 
assez riches pour bien entretenir leurs murailles ; 
du moins saint Jérôme n'en cite pas une seule ' ; 
mais toutes les petites places ouvertes ou déman- 
telées tombèrent en leur pouvoir. Néanmoins, 
faute d'avoir pu prendre aucune ville de premier 
ordre, ils ne se fixèrent nulle part, et furent for- 
cés d'aller toujours en avant jusqu'à ce que la 
terre des Gaules manquant, pour ainsi dire, sons 
leurs pieds, ils franchirent les Pyrénées en 409^ 
et répandirent sur la malheureuse Espagne les 
épouvantables fléaux qui marquaient partout 
leur passage. Cette marche rapide et désordon- 
née convenait bien au génie de la race farouche 
et inquiète desSuèves, qui, pendant huit siècles 
d'existence, ne sembla créée que pour ravager 



Taîfalorum gentîUum Pictam , Tribunus cohortu no9empopuUmœ La- 
purdo. Le mot miles indique toujours les soldats légionnaires. 

< A répoque où il écrÎTait, c'est-à-dire probablement dans les pre- 
miers mois de Tannée 409, les Vandales assiégeaient Toulouse , qui ne 
fut pas prise. Saint Jérôme, d'accord avec la légende, fait honneur de U 
délivrance de cette grande ville au saint évéque Exupère. 
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ei détruire 9 et ne put jamais connaître la paix ni 
en laisser jouir les autres. 

Quant aux cités d'Arras^ d'Amiens, de The- 
rouenne, de Tournay et à celles de Spire et de 
Strasbourg, saint Jérôme ne dit pas précisément 
qu'elles furejit prises ou pillées, il dit qu'elles 
devinrent Germaines : in germaniam translatcCi 
Cette expression ne paraît pas pouvoir s'appliquer 
à une invasion passagère comme celle des Van- 
dales; elle suppose une prise de possession dura- 
ble, une sorte de changement d'état. Et d'ailleurs 
si l'on admet que les hordes envahissantes aient 
traversé toutes ces villes, leur marche devient 
inexpliquable. Elles auraient fait un long détour 
en côtoyant toute la Belgique et seraient revenues^ 
sur leur pas jusqu'en Alsace; car aucun document 
ne constate que les pays situés entre la Loire et 
la Somme, aient souffert de leurs ravages; tout 
indique au contraire qu'elles gagnèrent rapide- 
ment la Loire, par la route la plus directe à tra- 
vers la Champagne , et ce fut seulement au-delà 
de ce fleuve que loin des garnisons du nord elles 
s'arrêtèrent pour piller et dévaster à leur aise *. 

Mais il arriva à cette époque ce qui était arrivé 
déjà dans les grandes invasions suéviques du III^ 

> Orose indique bien la rapidité de leur marche parla phrase suivante 
qui semble en imiter le mouvement : Bhenum transeunt , GaUiax inva- 
dunt , directoque impeUi Pjrrenœum usquè pénétrant. 
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et du lY® siècles. Les Francs colonisés dans la 
Belgique proôtèrent du désordre pour s'étendre 
hors de leurs cantonnements, et, comme leurs for- 
ces s'étaient alors beaucoup accrues, au lieu de se 
borner à des courses qui n'avaient que le pillage 
pour but, ils s'établirent dans les villes les plus 
voisines du territoire des Nerviens, occupés par 
euit depuis deux cents ans et reculèrent ainsi jus- 
qu'à la Somme leurs limites que les concessions 
impériales arrêtaient à l'Escaut et à la foret des 
Ardennes. Ce sont ces envahissements des Francs 
que saint Jérôme a voulu très probablement indi- 
quer par la phrase citée plus haut. En effet, si le 
nom de Germanie, embrassait du temps de Tacite, 
toute l'Europe centrale , habitée par les nations 
teutoniques, il est bien certain que les écrivains 
du Bas-Empire n'appliquaient jamais le nom de 
Germains aux Vandales ou autres peuples de race 
suève ou gothique. Pour eux Germaums était syn- 
onyme de Francus, Germarda de Francia; on 
pourrait en citer une foule d'exemples ^ Lors 
donc que saint Jérôme parle des cités de la Gaule 

' jâpitd liistorîcos Germanîa , nunc Francia vocUatur. Ce passage est 
^e saint Jérôme lui-même , dans la vie de saint Hilarion. Procope , ra- 
contant les fiiits que nous venons d^ezposer, dit que les Vandales atta- 
quèrent les Germains qu*on appelle maintenant Francs :^Bav^tXoi iç 
repp.avouç re ci vuv *pa^^ot xoXoûvTai i'/jiù^ow. De BelL Fandal, , 
libt i, c, 3. — Agathias , liv. i, dit qu*il est évident que les Francs 
sont les mêmes peuples qu*on appelait autrefois Germains. 
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dereuues Germaines-^ il ne peut vouloir dire par 
là autre chose sinon que ces cités étaient tombées 
en la possession des tribus teutoniques du Rhin 
qui alors étaient toutes comprises dans les confé- 
dérations des Francs ou- des Allemands. C'est à 
ces derniers qu'on doit attribuer la prise de Stras* 
bourg et de Spire qui étaient les deux principales 
places de la province de la haute Germanie 'j car 
les événements postérieurs nous montrent qu'à la 
suite du passage des Vandales , les Allemands qui 
habitaient entre le Rhjin et la foret Hercynienne, 
dans le territoire actuel du grand duché de Bade, 
franchirent le fleuve à leur tour et s'emparèrent 
de cette province qui embrassait tout le pays 
compris entre la chaîne des Vosges et le Rhin, 
c'est-à-dire l'Alsace et la Bavière Rhénane. Us y 
restèrent établis jusqu'à la chute de l'empire et 
n'en furent chassés que par les conquêtes de Clo- 
vis et de ses fils. 

Lorsque la nouvelle des désastres de la Gaule 
fut répandue dans l'empire , elle souleva contre 
Stilicon une clameur générale d'indignation et de 
colère. On lui attribua avec raison les maux de 
cette malheureuse province, et comme les haines 
populaires vont toujours au-delà de la vérité, on 

' Je crois même qu^on pourrait leur attribuer aussi le sicge de 
Worms, Fangionesp dont la longueur parait incompatible avec la 
marche rapide des Vandales. 
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l'accusa raéme d'avoir excité les hordes barbares 
à sortir de leurs repaires et à se saisir d'une proie 
livrée sans défense à leur cupidité. Rien ne paraît 
moins vraisemblable que cette accusation , quoi- 
qu'elle ait été répétée par la plupart des écrivains 
contemporains ^ Bien loin de pouvoir seconder 
les vues ambitieuses de Stilicon, l'invasion des 
Vandales était le plus grand obstacle qu'il pût 
rencontrer dans ses projets, dont elle arrêta en 
effet l'exécution prête à commencer. Cependant 
il n'en est pas moins vrai que ses desseins hostiles 
contre l'empire d'Orient furent la première cause 
du désastre, parce qu'ils le portèrent à dégarnir 
la ligne du Rhin des troupes qui la défendaient 
pour grossir son armée d'Italie *. Nous avons dé- 

' Saint Jérôme termine la lettre que nous avons citée plus haut , en 
altribuaht tous ces malheurs à la perfidie de Stilicon , ce traître demi- 
barbare , comme il Tappelle : Qttod non vitio principum qui vel religio» 
sissi misant, sed scelere semîbarbari accldit proditoris qui nos tris contra 
nos opïbiu armaifît inimicos» L'histoire d'Orose et la chronique d*Isidore 
disent positivement que les Barbares avaient été soulevés par lui : exci- 
tatœper Stîliconem gentes. Orose es^]ique xvec détail la politique de 
Stilicon, telle que la dépeignaient les rumeurs populaires. Hist,, li^, 
VII , c. 27. 

> Claudien avoue ce fait , et nous apprend qu*on avait tiré même une 
légion de la Grande-Bretagne : 

Yenit «t extremii legio pretenU Britannii ; 
Agmina quin etiatn flavit ob)ecta Sicarabrit 
Quieque domant Cattos immansuetotque CLeruicoi 
Hùc omnct Tertère niiaas , tutumque remotis 
Eicubiit Rhenuni «olo terrore relinquunt 

( De Bello Get. ) 
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jà fait remarquer que, dans les siècles précédents^ 
toutes les fois que des mesures semblables lais- 
sèrent ces frontières sans défense y une invasion 
suévique en fut la conséquence immédiate. Les 
mêmes causes produisirent encore les mêmes ef- 
fets. Mais ce qui rendait Stilicon plus coupable 
aux yeux des populations romaines , c'était son 
origine barbare. Comme il était issu lui-même dé 
la race vandale, on lui supposait des intelligences 
avec ses compatriotes, et l'influence qu'il avait 
exercée sur eux jusqu'alors semblait confirmer 
ces soupçons *. D'ailleurs la catastrophe de Gaï- 
nas avait échauffé les esprits et ranimé le courage 
du parti romain. On avait vu comment l'empire 
d'Orient était parvenu à se débarrasser de l'in- 
fluence barbare. L'expédition préparée par Stili- 
con , son alliance avec Âlaric , dont le but secret 
était de relever cette influence déchue, excitaient 
au plus haut degré la vieille animosité des lé- 

> Aussitôt «près ravénement d'HoDorius , Siilkon avait parcouru la 
ligne du Rhin , et les rois barbares , espérant foire fortune dans l'em- 
pire sous -un chef de leur race, s'étaient empressés de venir lui rendre 
hommage et de lui offrir leurs services. Ces démonstrations lui 
avaient inspiré une confiance aveugle que les événements démentirent, 
et que Claudien avait exprimée dans les vers suivants , où il dit , em 
parlant de la Germanie : 

Tàm icM pUeidampnMUtStilicboDM babsoit 
Ut n«e priwidiia nudato limite tcntct 
Eipoiilum caleare folum, neo tr^nieat amnem, 
Iiicuiloditaiu metueni attingere ripam. 
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gions contre les auxiliaires. On crut pouvoir 
tenter à Rome ce qui avait si bien réussi à Ck>n- 
stantinople. 

Sa conduite contribua encore à accréditer les 
imputations de ses ennemis. Tout préoccupé de 
ses projets personnels contre l'empire d'Orient, 
il restait sourd aux cris de détresse de la Gaule. 
D'abord il avait cru que la terreur de son ncon 
suffirait poiu* empêcher les Barbares de pas- 
ser la frontière. Trompé dans cette folle con- 
fiance , il regardait l'invasion des Suèves com- 
me un torrent passager , qu*on serait toujours 
maître d'arrêter ; il se souvenait que les mêmes 
contrées étaient restées en proie pendant cinq 
ans aux dévastations des hordes allemaniques 
avant que l'empereur Constant se décidât à y en- 
voyer Julien. Mais tandis qu'il s'endormait ainsi 
dans les illusions de son orgueil , il se tramait 
contre lui un vaste complot dans lequel était en- 
tré l'empereur lui-même , et dont la population 
entière de l'Italie seconda instinctivement l'exé- 
cution. 

Toute l'année 407 s'était passée dans l'inaction, 
l'empereur et le sénat s'opposant au départ de 
l'armée pour l'Orient, de peur de rester livrés 
sans défense aux incursions des Vandales , et Sti- 
licon, de son côté, refusant obstinément de dé- 
tacher la moindre partie de ses troupes pour se- 
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courir les provinces envahies. Enfin , au mois 
d'août de Tannée 4o8, Honorins déclara qu'il 
voulait aller visiter larmée en personne , et, mal- 
gré les efforts de son tuteur pour le détourner 
de ce projet, il partit subitement de Rome, et se 
rendit à Pavie, où étaient campées les légions ro- 
maines. A peine y fut-il arrivé que les soldats se 
soulevèrent en criant qu'il fallait se débarrasser 
des traîtres qui livraient Fempire à ses ennemis. 
Tous les chefs barbares qui se trouvaient auprès 
de l'empereur I tous les hauts fonctionnaires qui 
passaient pour amis ou partisans de Stiiicon, 
tombèrent sous les coups de l'émeute furieuse « 
et les scènes de Constantinople se renouvelèrent 
avec une violence qui effraya les auteurs même 
du complot '. 

Stilicon était alors à Bologne, où il tenait son 
quartier-général au milieu dés troupes fédérées. 
Inquiet du voyage de l'empereur, il s'apprêtait 
à le rejoindre lorsqu'il apprit le massacre de Pa- 
vie. Il ne put d'abord soupçonner son pupille, 
son fils adoptif de s'être associé à celte conjura- 
tion sanglante, et il ne parla que d'aller délivrer 
le prince des mains d'une soldatesque mutinée. 
Mais lorsqu'il connut la vérité toute entière, son 
courage si ferme se troubla; il vit qu'il s'agissait 

» Zosyme , liv. v. 
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de commencer une guerre civile contre le souve- 
rain lui-même , et il s'arrêta indécis devant cette 
terrible responsabilité. Son hésitation le perdit. 
Les Barbares qui l'entouraient, ne le trouvant 
pas assez prompt à assouvir leur soif de vengean- 
ce I se crurent eux-mêmes trahis par lui , et mé- 
connurent son autorité. Abandonné de tout le 
monde, il se réfugia à Ravenne , où il fut saisi et 
décapité par ordre d'Honorius. 

La mort de ce chef illustre, qui depuis treize 
ans gouvernait l'empire*, fit éclater de toutes parts 
les transports d'une haine long-temps comprimée. 
Son fils Eucherius fut emprisonné , puis assas^ 
sine par ses gardiens ; l'impératrice sa fille se vit 
brutalement répudiée , et quelque temps après , 
le sénat de Rome fit étrangler son épouse Sérénà, 
cette nièce chérie de Théodose qui avait servi de 
mère au jeune empereur \ En même temps, tous 
les officiers barbares furent condamnés, exilés, 
dépouillés de leurs emplois et de leurs biens , et 
l'exaltation populaire devint telle , que dans tou- 
tes les villes d'Italie on massacra les femmes et 



< Stirpe soror, pietate parens , dit Claudien. Ce poète avait adressé à 
Séréna une pièce de Ters où il lui donne le titre de reine. Mais ce litre, 
que les impératrices avaient pris depuis Constantin, était alors porté 
par toutes les princesses de la famille impériale. Il est probable que 
Qaudien périt dans la persécution qui enveloppa tous les amis de Sti- 
licon , car on n*a de lui aucun ouvrage postérieur à cette époque. 
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les enfants des soldats étrangers qui servaient 
sous les drapeaux de Tempire '. 

Par suite de ces événementSi toutes les hautes 
charges de FEtat passèrent dans de nouvelles 
mains. Un membre de l'aristocratie romaine, 
Olympius, qui avait été le chef du complot, di- 
rigea le gouvernement avec le titre de maître des 
offices. Le commandement des milices fut par-: 
tagé entre deux généraux romains , Varanès et 
Turpilio. Un autre Romain, Yigilantius, fut mis 
à la tête de la garde du prince. Partout l'influen- 
ce civile et romaine prit le dessus sur l'influence 
militaire et barbare. ^ 

La réaction fut chrétienne en même temps que 
nationale. Stilicon , très indifférent en matière 
de religion , élevait son fils dans des sentiments 
hostiles à l'église*, et protégeait ouvertement le 
paganisme, dont son poète Claudien était l'or- 
gane littéraire le plus célèbre \ Les nouveaux 
ministres, au contraire, se montrèrent catholi- 
ques zélés, et un de leurs premiers actes fut la 

« Zosym., liv. v. Orose, liv. vir, c. 38. Cet éciÎTain chrétien regarde 
la chute de Slilicon comme un triomphe pour la religion : ità minimo 
negotîo paucorumqite pana ecclesîœ Chrîsti cum imperatore religioso 
liheratof sunt et vindicatœ, 

* Orose, liv. vu, c. 38. 

3 On trouve dans les œuvres de ce poète une épigramme tottt-à-&it 
voltairienne contre un général romain et chrétien, le duc Jacobus. Les 
Doms des apélres et des saints y sont livrés au ridicule. 
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fameuse loi qui, en donnant force de chose ju- 
gée aux décisions des évéques, même dans les 
contestations civiles j devint la base des juridic- 
tions ecclésiastiques du moyen-âge ^ D'autres 
lois, dirigées contre les hérétiques et les païens, 
interdirent , sous les peines les plus sévères , 
l'exercice des cultes hétérodoxes, et exclurent 
ceux qui les professaient de toute fonction adini- 
nistrative et de tout grade militaire. Cette der- 
nière disposition avait pour but de comprendre 
dans une exclusion générale les officiers barbares 
qu'on n'aurait pu écarter individuellement des 
emplois, faute de griefs personnels. Tous se trou- 
vèrent ainsi forcés de quitter le service ; car les 
nations qui fournissaient des troupes auxiliaires 
à l'empire étaient encore généralement idolâtres, 
à l'exception des Goths et des Suèves , convertis 
par des missionnaires ariens , et par conséquent 
hérétiques *• 

L'ensemble de ces mesures ne tendait à rien 
moins qu'à opérer une révolution complète dans 
l'état politique du monde romain. Depuis plus 
de cent ans , les barbares fédérés dominaient 



' Episcopale jitdîcium ratum sît omnibus qui S9 audiri à sacerdotihus 
eUgerint, Cod. Just., liv. i^% t. 4 , l. 8. Cette loi est datée des idea de 
décembre 4o3. 

* Omnes barbarî aut pagnni sunt aut haretici. Salviaous , de judicio 
Dei. 
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dans les conseils et dans les armées de l'empire. 
Toutes les forces matérielles , toute la réalité du 
pouvoir étaient dans leurs mains ; tout se faisait 
par eux et pour eux ; ils commandaient les trou* 
pes , ils régnaient au nom des empereurs : singu- 
lière forme de gouvernement que M. de Château* 
briand a parfaitement caractérisée en l'appelant 
t empire romain barbare. Et voilà que tout-à-coup, 
dans rOrient et dans l'Occident^ les chefs su- 
prêmes des milices fédérées tombent presque au 
même instant frappés à mort par l'insurrection 
victorieuse des populations romaines. Les vieilles 
nations de l'Europe secouent le joug sous lequel 
lés Germains et les Slaves commençaient à les 
courber. La civilisation antique , rajeunie par la 
foi chrétienne ^ repousse de son sein la barbarie. 
Magnifique spectacle! héroïque entreprise! si les 
hommes qui avaient eu le courage de la tenter , 
avaient eu la force de la soutenir. Mais depuis 
long-temps la corruption morale , cette gangrène 
des peuples vieillis, avait épuisé tous les prin- 
cipes de vie dans le vaste corps de l'empire ro- 
main. La dernière tentative qu'il fit pour recou- 
vrer son indépendance ne fut que le mouvement 
convulsif d'un cadavre galvanisé qui se soulève , 
ouvre des yeux éteints , et retombe aussitôt dans 
Tafifaissement et l'immobilité. 

L'influence barbare avait été abattue avec 
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Gainas y à Gonstantinople, avecStilicon^ à Rome; 
mais il lui restait un représentant et un chef plus 
redoutable encore que ceux qu'on avait renver- 
sés. Le roi des Wisigoths, le commandant géné- 
ral des milices d'IUyrie, Faudacieux Alaric était 
debout sur la limite des deux empires, prêt à 
attaquer ou à servir l'un ou l'autre , suivant que 
son intérêt ou son ambition l'y portait. En re- 
connaissant Honorius pour maître, c'était avec 
Stilicon qu'il avait traité; ce n'était pas au frère 
d'Ârcadius qu'il avait offert ses services , c'était 
au chef vandale, ennemi personnel de la cour 
d'Orient, au vengeur de la cause barbare com- 
promise par l'expulsion des Ostrogoths. la chute 
et la mort de son puissant allié rompaient par le 
fait ses engagements. Les mesures prises par les 
ministres d' Honorius avec une précipitation té- 
méraire, l'attaquaient lui-même dans la position 
légale que les conventions précédentes lui avaient 
faite. Des menaces imprudentes furent lancées 
contre lui; les deux empires < pouvaient s*unir 
pour le perdre , et compléter ainsi la destruction 
des colonies gothiques fondées par Théodose. Il 
dut attaquer pour se. défendre, et les moyens 
d'agir ne lui manquèrent pas. 

L'armée d'IUyrie, parfaitement organisée' était 

' En qualité de commandant général de rUlyrie, iklaric avait eu à sa 
disposition les magasins, les arsenaux » les ateliers de 1» proTinoe, et il 
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depuis trois ans sous les armes , prête à comuien* 
car contre l'empire d'Orient l'expédition concer- 
tée avec Stilicon. L'armée d'Italie, au contraire, 
s'était presque dissoute au milieu de la réaction 
violente qui suivit la mort de son général. Les 
officiers et les soldats barbares , qui en faisaient 
la principale force , s'étaient débandés et accou- 
raient enfouie auprès d'Alaric, l'excitant à ven- 
ger leurs communes injures. Renforcé par ces 
désertions , il se mit aussitôt en marche et péné- 
tra sans résistance jusqu'au centre de l'Italie. 
Néanmoins, même après avoir pris les armes , il 
ne méconnut jamais ouvertement l'autorité de 
l'empereur. Il se présenta toujours comme un 
sujet mécontent, mais non comme un ennemi. 
Ses prétentions n'allaient pas même jusqu'à vou- 
loir remplacer Stilicon et renverser les ministres 
qui lui avaient succédé. Ses réclamations étaient 
purement personnelles , et l'on ne saurait en con^ 
tester la justice. Il se bornait à demander que là 
solde et les rations promises à ses troupes fus-* 

en avait profité pour compléter rarmement de ses troupes el les appro- 
visionner abondamment de tout le matériel nécessaire à la guerre. Ce 
fait est encore con6rmé par Claudien , qui fait dire à Alaric lui-même i 

At nanc Illyrici, postquàin raihi tradita jura 
Heque suum fecêre ducera, tôt tela y tôt enses , 
Tôt galeas multo Tbracum sudore pararl 
Inque roeos usus TCCtigalTertere ferri 
Oppîda Ugitimo jussu romana coëgi. 

( De Bello Cet. ) 

T. l. 18 
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sent acquittées 9 et qu'on rindemnisât des dé- 
penses qu'il avait faites pour les préparatifs de 
l'expédition projetée par Stilicon , et abandonnée 
par les nouveaux ministres qui s'étaient empres- 
sés de renouer avec la cour d'Orient les relations 
les plus intimes '. 

Mais le parti romain et catholique était alors 
dans l'ivresse de son triomphe. Fier d'un pre- 
mier sjuccès , il se croyait invincible , et les pro- 
positions du chef des Wisigoths furent repous- 
sées avec un dédain insultant. Cependant , tout 
en négociant^ Alaric ne cessait point d'avancer; 
laissant derrière lui Honorius , enfermé dans Ra- 
venne avec les débris des légions, il arriva bien- 
tôt sous les murs mêmes de Rome. 

Cette grande ville n'avait encore rien perdu de 
sa splendeur ni de son immense popidation. 
Londres et Paris modernes peuvent à peine don- 
ner une idée de l'étendue et de la richesse de 
cette capitale du monde , et des trésors accumu- 
lés par son aristocratie, dont les revenus se 
comptaient par millions. Jusqu'alors les Barbares 
ne s'en étaient pas une seule fois approchés. Ses 

> Orose rend justice à la modération du chef des Wisigoths, de cette 
nation, dit-il, qui ne voulait que la paix et un établissement quelconque 
dans Fempire .* Marîcum et cunctam Gotltorum gentempro pace optimd 
et quibuicumque sedibus suppliciter et simpliciter oranlem, Hist., liv. vii| 
c. 47. 
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remparts étaient vierges de toute attaque; et 
depuis les combats que s'étaient livrés, dans 
son enceinte, au P^ siècle de Tempire, les lé- 
gions de Vitellius et d'Othon , elle n'avait pas 
entendu le bruit des armes. Les malheurs des pro- 
vinces , ces invasions qui tiennent tant de place 
datis l'histoire , ne causaient guère plus d'émo- 
tion à Rome , que n'en cause à Paris la nouvelle 
d'une razia des Bédouins dans la plaine d'Alger. 
Aussi la ville éternelle, la reine des nations, 
comme l'appelaient ses poètes et ses rhéteurs , 
croyait elle-même de bonne foi à son inviolabi- 
lité. Le danger était à ses portes et son orgueil 
ne voulait point le voir. Aux propositions tou- 
jours modérées de son redoutable adversaire , 
elle ne répondait que par d'injurieuses bravades. 
Mais aucune force réelle n'appuyait cette aveugle 
confiance ; et d'ailleurs on chercherait en vain 
dans l'histoire de tous les peuples un seul exem- 
ple d'une grande capitale assiégée qui ait pu se 
défendre avec succès. Dans ces immenses réu- 
nions d'hommes, deux fléaux inévitables, la fa- 
mine et l'anarchie , paralysent sur-le-champ tous 
les moyens de résistance. A peine les troupes 
d'Alaric furent-elles répandues autour de Rome, 
que les vivres y manquèrent. La détresse fut 
telle qu'on eut recours aux aliments les plus ré- 
voltants, et l'on entendit le peuple demander à 
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grands cris dans Tamphithéâtre qu^on mit à prix 
la chair humaine \ En même temps les esclaves, 
qui formaient la masse de la classe laborieuse , 
profitèrent du désordre pour briser leurs fers j 
ils sortirent de la ville au nombre de plus de 
4o,ooo , et vinrent grossir les rangs des assié- 
geants^. L'empereur, avec son armée désorga- 
nisée, ne pouvait envoyer aucun secours. Il fal- 
lut se résoudre à capituler. Alaric consentit à se 
retirer moyennant une énorme rançon ^, et pro- 

' Ad nefandos cibos erupit esurientîum râbles , et sua tnvîcem membra 
lanidrunt, dum mater non parcit lactanti infantiœ , et suo TecipU uterù 
fuempaulb anteà effuderaJt. {Hieron,, epist. ad Principiam,) Ceslettfes, 
écriles au temps même de révénement, sont comparables aux plus 
beaux morceaux d'éloquence que nous a légués Tantiquité. Saint Jér^e 
et TéTéque Salvien surent élever leur style à la hauteur des grandes ca- 
lamités qu*ib aTaient à décrire. Ces deux écrivains mériteraient d'être 
mieux connus et plus «ouyent cités. 

* La même chose arriva dans toutes les villes assiégées par les Bar- 
lAres, et Ton ne peut douter que les serfs des campagnes ne se soient 
souvent aussi joints à eux. Ce Ait là une des principales causes de la 
fiicilité des invasions et de raccroissement que prenaient les bandes 
barbares à mesure qu'elles avançaient dans les provinces. Les Vandales 
n'avaient pas plus de cinquante mille hommes lorsqu'ils entrèrent dans 
la Gaule; ils en comptaient quatre- vingt mille, lorsquHl passèrent en 
Afrique. Les pirates normands de l'époque carlovingienne , les bandes 
anglaises, au XIV* siècle, se recrutèrent également dans la population 
serve des campagnes. 

3 Cette rançon peut donner une idée des richesses de la ville. Alaric 
demanda 5,ooo livres d'or, 3o,ooo d'argent , 4,000 tuniques de soie , 
3,000 peaux teintes en écarlate et 3, 000 livres d'épiceries. (Zosyme, 
liv. V.) U est à remarquer que la soie et les épiceries se vendaient alors 
presqu^au poids de l'dr. La capitulation de Rome parut aux contempo* 
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mit, lorsqu'il serait payé, de rentrer fidèlement 
comme auxiliaire sous les drapeaux de l'empire. 
En attendant la réalisation de la somme stipulée, 
il alla passer l'hiver en Toscane y. et continua à 
négocier avec la cour de Ravenne. , 

Les événements n'avaient point changé le ca-. 
ractère de ces négociations. C'était toujours la^ 
même modération d'un côté, la même hauteur 
de l'autre. Les amis d'Alaric ayant représenté à 
l'empereur qu'il suffirait , pouiv s'attacher ce 
grand capitaine, de lui donner le commande- 
ment des milices tel que l'avait eu Slilicon , Ho- 
norius répondit avec colère que jamais il ne re- 
mettrait un tel pouvoir entre les mains d'un Bar- 
bare. Cette réponse apprit à Alaric qu'il n'avait 
rien à attendre d'une cour où dominaient à ce 
point les idées exclusives du patriotisme romain. 

Que fera-il donc dans cette position critique ? 
Agira-t-il en souverain indépendant , comme les 
historiens modernes nous représentent toujours 
les rois barbares? Péclarçrart-il la guerre à l'em? 
pire^ ou bien se fera-t-il proclamer lui-même 
empereur, comme tant de généraux romains en 
avaient donné l'exemple? Non , il ne fera rien de 
tout cela; car ce qui nous parait aujourd'hui si 

cains un ^t incrpyable : Quis hoc eredet, dit saint Jcrdme,. Jhmam ne 
pugnare quidem, sed auro et cuncta suppeîiectîlivitam redimcre? Epist* 
ad Gerunliam. 
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naturel, aurait choqué toutes les idées de cette 
époque, où la majesté de Rome exerçait encore 
sur les esprits une incroyable fascination. 

Rebuté dans toutes ses offres conciliantes , 
Alaric n'imagina pas autre chose que de créer un 
nouvel empereur , à qui il pût demander ce que 
le fils de Théodose s'obstinait à lui refuser. Pour 
cela , il jeta les yeux sur un membre de celte 
aristocratie romaine qu'il venait d'humilier , sur 
Atlale, alors préfet de Rome. Appuyé par l'ar- 
mée des Wisigoths, qui s'était rapprochée de la 
ville, le nouveau césar n'avait point à craindre 
de contradicteurs. Le sénat s'empressa de le re- 
connaître , et son pouvoir fut consacré par une 
inauguration solennelle". 

Mais , le croirait-on ? ce fantôme de souverain 
eut à peine reçu la pourpre impériale des mains 
d' Alaric , dont le camp était son unique asile y 
qu'il sentit se réveiller en lui les sentiments na- 

» Procope, de belL Fondai, lib. u Outre Tappoi des Goths, Atlale 
avait celui du parti païen, encore puissant à cette époque. Pendant le 
siège de Rome> la populace, toujours attachée dans le fond du cxeur au 
culte de ses dieux , avait forcé les magistrats à rétablir les cérémonies 
du paganisme, (Zosyme , liv. v.) Attale s*annonçait comme le défenseur 
des païens et des hérétiques contre la réaction catholique , signalée 
' par les mesures intolérantes des ministres d'Honorius. Il obtint aiosi 
une des conditions de la légitimité impériale, l'assentiment du sénat; 
mais comme il lui manqua Tadhésion des autres empereurs, ou 
Tunanimité, il a été mis par Thistoire au nombre des tyrans ou usur- 
pateurs. 
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tionauxy dont tous les esprits à Rome étaient 
alors préoccupés. Le principe de méfiance qui 
avait dicté la réponse d'Honorius était devenu 
pour tous les Romains une maxime d'état. Attale 
n'osa pas repousser absolument la demande du 
chef des Wisigoths. Mais , pour ne pas lui aban- 
donner sans réserve le redoutable héritage d'Ar- 
bogaste et de Stilicon^ il rétablit dans lé com- 
mandement général des milices la division intro- 
duite par Constantin. Alaric fut nommé seule- 
ment maître de l'infanterie. Un général romain , 
Valens, qui avait essayé sans succès, quelques 
mois auparavant, de combattre les Goths à la 
tête des légions d'Honorius, eut la maîtrise de- 
là cavalerie. 

Une autre circonstance fit bientôt éclater plus 
fortement encore la répugnance instinctive des: 
Romains pour l'influence barbare. Par suite d'un 
état de choses qu'il est nécessaire de connaître 
pour comprendre les principaux événements de- 
l'histoire du Bas-Empire , la possession de Rome 
et même de l'Italie ne servait à rien tant qu'on 
n'y joignait pas celle de l'Afrique et de la Sicile» 
Depuis le dernier siècle de la république, l'Italie 
ne pouvait plus fournir à la nourriture de ses 
habitants. Dans les partages successifs des terres 
conquises par les armes romaines sur les peuples 
indigènes' de la péninsule, les parts les plus fortes 
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étaient toujours tombées enlre les mains des pa*- 
triciens, qui , absorbant en outre, par l'usure, les 
portions de leurs clients pauvres , avaient ainsi 
composé ces immenses domaines dont l'étendue 
embrassait des provinces entières. C'était contre 
cette inégalité des partages que les tribuns du 
peuple, et particulièrement les Gracchus, s'é- 
taient élevés avec tant de force. Les hommes li- 
bres, par un préjugé qui s'est conservé dans la 
noblesse moderne, ne croyaient pouvoir cultiver 
sans déshonneur que le sol dont ils étaient eux- 
mêmes propriétaires. Les patriciens n'avaient 
donc, pour faire valoir leurs terres, d'autres bras 
que ceux des esclaves travaillant sous le bâton 
d'un conducteur, comme les nègres des Antilles, 
Le système des serfs attachés à la glèbe, et culti- 
vant pour leur compte, en qualité de métayers, 
avait été de tout temps usité dans la Gaule , mais 
n'était point connu en Italie. Or, la culture par le 
travail forcé est la plus chère de toutes : l'expé- 
rience de nos colonies le prouve. Les patriciens 
trouvèrent donc de l'avantage à laisser leurs ter- 
res incultes et à y faire paître de grands trou- 
peaux, qu'un petit nombre d'esclaves suffisait à 
garder et à soigner. Dès les derniers temps de la 
république, il n'y avait presque plus de champs 
labourés en Italie; on n'y voyait que des maisons 
de plaisance ou de vastes pâturages, et tel est 
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encore à peu près l'étal de la campagne de Rome 
et d'une partie du royaume de Naples. Horace a 
constaté l'existence de ces abus en les déplorant. 
Auguste et les premiers empereurs avaient tâché 
d'y remédier; mais la force des choses rendit 
inutiles les moyens de persuasion comme l'auto- 
rité des lois ^ 

Dans les premiers siècles de l'empire, les blés 
nécessaires à la nourriture de Rome et de l'Italie 
étaient fournis par l'Egypte et l'Afrique ; la Sicile 
et la Sardaigne contribuaient aussi à ces approvi- 
sionnements, et, comme nous l'avons vu, deux 
flottes étaient constamment en station, l'une à 

1 Jàm padca aratro jugera regite 
MQlorelinquent : undiqae latiùa 
Ezleata viseptur Lucrino 
Stagna lacu ; platanuique CKlebt 
Evincet ulnio». 

( Lib. II , od» 1 5. ) 

Ces plaintes étaient inspirées au poète par Auguste , qui ayait fait 
éprire dans le même but les Géorgiques de Yirgile. Tibère , dans une 
lettre adressée au sénat , à l'occasion des lois somptuaires , signalait la 
décadence de Tagriculture, en Italie, comme un des plus désastreux 
résultats de Textension du luxe : Quantulum illud est quod œd'des ad' 
monent! M , hercule, nemo refert quod Ital'ia exlerncè opis indiget , 
quod vîta populi romani per incerta maris et tempestatwn quotidiè vol' 
vitur; ac nisi provinciartun copias et dominis et servitiis et agris subçene^ 
rint^nostra nos scilicet nemora, nostratque villœ tuebuntur ( Tacite , 
Annales , Ht, m, c. 54 ). Le même empereur fit une loi pour con- 
traindre tous les gens riches k placer en acquisition de fonds de terre 
pn Italie les deux tiers de leurs capiUux ( Tacite, Ann., liv. vi, c. 17 ). 
Mais cette loi ne put être exécutée, et depuis, les abus allèrent toujours 
^n croissant. 



282 SUITE 

l'orient , l'autre à l'occident de la péninsule^ pour 
assurer l'arrivée des convois. Depuis que Constan- 
tin eut fondé une nouvelle capitale à Byzance , 
les blés de l'Egypte avaient été réservés pour 
Constantinople. L'Afrique était donc avec la Si- 
cile la seule source des approvisionnements de 
l'Italie. Au commencement du règne d'Honorius, 
pendant la révolte deGildon, comte d'Afrique, 
Stilicon avait essayé de faire venir des blés de la 
Gaule ^ Mais ce pays était encore trop mal cul- 
tivé et trop troublé par les révoltes des serfs et 
les invasions des Barbares pour pouvoir fournir 
d'abondantes ressources. 

En 409, lorsqu'Alaric se décida à créer un nou- 
vel empereur, le comte d'Afrique, Héraclius , était 
resté fidèle à Honorius et faisait passer tous les 
convois de blés à Ravenne , tandis que Rome et 
le reste de l'Italie manquaient de vivres. Alaric 
commençait à sentir dans son camp la famine 
qui lui avait livré la capitale du monde, et tous 
les Romains du parti d'Attale comprenaient la né- 
cessité de s'emparer de l'Afrique, sous peine 
d'être forcés de se soumettre à Honorius sans 
condition. Alaric demanda en conséquence au 

I Nec priùi auditas Rhodaous jim donat ariilM, 
Ut inihi Tel Maasyla Ceres , Tel gallica proiit 
Fertililas , mcMetque rehant oune humidut Aaitor, 
Nunc Aquilo; cunctit dlteicantliorreaTwUt. 

( Clamd., de laud, Stil., lié, i£.) 
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nouvel empereur la permission de passer en 
Afrique avec ses Wisigolhs et toutes les troupes 
disponibles 9 pour ranger ce pays sous ses lois. 
Mais, par une remarquable persévérance dans les 
maximes d'état alors en vigueur , Attale déclara 
qu'il ne confierait jamais à des Barbares une pro- 
vince d'où dépendait la subsistance du peuple- 
roi, et il envoya en Afrique une armée romaine 
avec un général nommé Constantin, qui, à peine 
débarqué , fut vaincu et tué par Héraclius \ 

Celte dernière épreuve dut convaincre Alaric 
qu'il n'y avait plus de conciliation possible entre 
l'orgueil romain et l'influence barbare. Honorius, 
avec qui il avait essayé de rentrer en négocia- 
tion, se montrait plus hostile que jamais. Cédant 
à la nécessité, ce prince avait révoqué la loi im- 
politique qui , sous prétexte de religion , excluait 
de ses armées les fiarbares qui en faisaient la 
force. A l'exemple de l'empire d'Orient, il avait 
pris à sa solde de nombreuses troupes de Huns , 
pour combattre la race gothique par ses ennemis 
naturels, et, au momeijl où un traité paraissait 
prêt à se conclure, il avait fait attaquer à l'impro- 
viste par ces bandes le camp des Wisigoths. Tou- 
tes ces trahisons , tous ces refus exaspérèrent 
Alaric et le firent enfin sortir de la ligne de mo- 

» l*rocopc , de Bell. Vandal, , lih, i. 
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dération qu il avait suivie jusque-là. Il laissa un 
libre cours à sa colère , et les effets en furent ter- 
ribles. D'abord, arrachant de sa propre main le 
diadème de la tête d'Attale, il brisa Finstrument 
ingrat dont il n'espérait plus de services, puis, 
marchant sur Rome avec son armée, il y entra le 
a4 août 4io, sans qu'on pût lui opposer aucune 
résistance ^ 

Cette fois, il agit en ennemi irrité : la ville en- 
tière fut livrée au pillage et à l'incendie. Les 
églises seules furent épargnées ; car Alaric, quoi- 
que arien , était profondément religieux.. Ses sol- 
dats escortaient eux-mêmes les vases sacrés pour 
les conduire jusqu'aux portes des sanctuaires. 
Une foule de citoyens, de femmes et d'enfants 
trouvèrent dans les temples un asile inviolable. 
D'ailleurs , il n'y eut pas de massacre général ^ 
mais seulement des meurtres isolés. Alaric se 
montra aussi humain qu'il pouvait l'être dans 
une ville livrée à la discrétion des soldats. Lui- 
même semblait comme effrayé de son audace, 
tant était grand le respect qu'inspirait encore au 
monde le nom de Rome , devant lequel toutes 
les nations tremblaient depuis huit siècles. Il ne 
resta dans la ville que trois jours, et en sortit, 

' Procope, de BelL VandaL, Hb, x. Il semble résulter des tradi- 
tions populaires rapportées par cet historien que les portes dé la Tille 
furent ouvertes par les esclaves. 
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traînant après lui d'immenses trésors, et, emme- 
nant prisonniers les principaux personnages de 
la cité 9 parmi lesquels se trouvait Placidie, sœur 
de l'empereur, à laquelle il fit toujours rendre les 
honneurs dus à sa naissance ^ 

Le vrai motif de son brusque départ était l'em- 
pressement de reprendre pour son compte l'ex- 
pédition arrêtée par le refus d'Atlale, et qui était 
pour l'armée des Wisigoths une condition d'exi- 
stence. Son projet était de s'emparer d'abord de 
la Sicile, où il pouvait commencer à trouver quel- 
ques approvisionnements , et dans ce but , il avait 

> Orose^ liv, vu, c. 39 et 40. Une grande partie de Faristocratie 
romaine était sortie de la \ille dès le premier siège , et s'était dispersée 
en Afrique et en Asie. Quelques-unes de ces familles opulentes possé- 
daient dans ces contrées de vastes domaines , et y retrouvèrent la ri- 
chesse et le luxe. M«is d'autres restèrenr dénuées de ressources , et saint 
Jérôme vit mendier à Bethléem de nobles dames, naguère'servies par des 
milliers d'esclaves. Ces fugitifs portèrent partout l'effrayant récit des 
malheurs de Rome, et jamais aucun événement ne produisit une im- 
pression plus étendue et plus profonde. Saint Jérôme fut encore, dans 
cette circonstance , l'éloquent interprète de la douleur publique : Un 
bruit terrible arrive de l'Occident , dit-il , dans sa lettre à Prindpia : 
Terribilis de Occidente rumo raffertur; obsîderi Romam , et auro salutem 
cmum redirai, spoUatos querursùm circumdari, ut post substantiam vitam 
quoque perderent, Hœret vox et singultus iniercîpiunt verba dictantis. 
Capitur urbs quœ totutn cepit orbem ; imo famé périt antequàm gladîo , 
et vis pauci qui caperentur înventi sunt. Plus tard , dans la préface 
d'Ezéchiel, il exprima par cette phrase, vraiment biblique, ses tristes 
préoccupations : Postquàm clarîssîmwn omnium lumen extinctum est, 
imb romani imperii truncatum caput , et , ut 'veriits dicam , in und urbe 
totiu orbis interiit , obmutui et humiliatiis sum. 
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fait rassembler sur lés côtes de la Calabre une 
flotte considérable qui fut détruite sur le rivage 
même par une violente tempête. Le chagrin qu'il 
en éprouva joint à Tinfluence délétère du climat 
d'Italie, dans cette saison, lui causa une maladie 
dont il mourut au bout de peu de jours, dans la 
petite ville de Cosenza. Les Goths ensevelirent son 
corps avec une masse énorme d'objets précieux 
dans le lit d'une rivière, dont ils avaient détour- 
né les eaux, et qu'ils rendirent ensuite à son 
cours naturel , afin de dérober à tous les regards 
et de mettre à l'abri de tous Jes outrages les res- 
tes de leur roi mort sur une terre ennemie. 

Telle fut la fin d'Alaric, de cet illustre chef 
barbare qui le premier osa attenter à la sainte in- 
violabilité de Rome, et porter une main profane 
sur la cité vierge et reine. J'ai cru devoir racon- 
ter avec détail l'histoire de sa vie, parce que les 
événements de cette époque furent le principe et 
le germe de ceux qui amenèrent l'établissement 
des monarchies barbares dans la Gaule, et sur- 
tout parce qu'on peut y puiser des notions exac- 
tes sur l'existence des rois barbares dans l'intérieur 
de l'empire , et sur la nature de leurs rapports 
avec le pouvoir impérial. Certes, si un nom est 
venu jusqu'à nous , escorté de cette sorte de gran- 
deur qui s'attache aux idées de domination et de 
conquête , c'est celui d'Alaric , deux fois vain- 
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qiieur de Rome, et par qui fut prise enfin cetfe 
ville qui avait pris le monde suivant la belle ex- 
pression de saint Jérôme. Et cependant Alarîc 
était-il un conquérant dans le sens que nous at- 
tachons ordinairement à ce mot? Voyons-nous 
en lui un prince indépendant, envahissant les 
États de ses voisins, et les forçant de s'humilier 
devant ses armes victorieuses? Fit-il des conquê- 
tes comme Alexandre, comme César, comme 
Gengis-kan , comme Napoléon? Non , sans doute, 
et pour le dire , il faudrait démentir tous les récits 
contemporains. Alaric ne fut jamais qu'un sujet 
indocile, allumant la guerre civile dans l'intérieur 
de l'empire pour servir ses intérêts et son ambi- 
tion , comme l'avaient fait avant lui tant de gé- 
néraux romains ; mais ne méconnaissant point en 
principe l'autorité impériale , et toujours prêt à 
poser les armes pourvu qu'on lui accorde quel- 
ques faveurs de cour. D'abord commandant d'un 
corps auxiliaire dans l'armée de Théodose, il 
combat fidèlement pour le maître que ses com- 
patriotes s'étaient donnés en s'établissant comme 
fédérés ou coloni» militaires sur les terres de l'em- 
pire. Devenu ensuite l'instrument des complots 
de Rufiin , il profite du désordre qu'il a causé 
pour se faire donner le commandement de Tllly- 
rie. Effrayé de la catastrophe de Gainas , il passe 
du service de l'empereur d'Orient à celui de l'em- 
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pereur d'Occident, et, après la mort de Stilicon, 
il s'arme pour sa défense personnelle^ mais sans 
cesser d'offrir sa soumission si on veut l'élever à 
la dignité de commandant général des milices. 
Rebuté par Honorius^ il se crée un nouveau 
maître dans Attale , et c'est seulement en déses- 
poir de cause , lorsqu'il voit ses services refusés 
de toutes parts > qu'il secoue enfin l'esprit d'o- 
béissance, entre dans Rome en enbemi, et meurt 
un mois après , comme si cet acte audacieux avait 
épuisé ses forces et marqué le termede sa carrière. 

Alaric a fait certainement de grandes choses ; 
il a porté à l'empire les coups les plus funestes» 
Et cependant sa vie n'est point celle d'un con- 
quérant, c'est celle d'un général insoumis, d'un 
solliciteur armé. 

Voilà ce qu'il m'importait de bien établir avant 
d'arriver à décrire la formation des monarchies 
barbares dans la Gaule. L'histoire des Goths au 
V* siècle est mieux connue que celle des autres 
peuples , parce que les faits qui les concernent 
ont eu pour théâtre le centre même de l'empire^ 
et par l'importance des résultats ont attiré da- 
vantage l'attention des contemporains. En outre, 
cette histoire a été moins altérée par les écrivains 
modernes , parce que les monarchies fondées par 
les Goths ne subsistent plus depuis long-temps , 
et qu'on n'a point eu intérêt à défigurer leurs 
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annales au profit des prétentions nationales ou 
des vanités princières. Pour suivre une marche 
rationnelle, pour procéder du connu àTinconnu, 
il fallait donc montrer Torigine des établissements 
gothiques, avant de rechercher celle des états 
créés par les Suèves et les Germains. 

J'ai fait tous mes efforts, dans ce livre, pour 
éloigner insensiblement mes lecteurs des préjugés 
enracinés dans l'instruction scolaire , et de la 
fausse direction imprimée par les chroniqueurs 
du moyen-âge à l'étude des premiers temps de 
nos annales. J'ai essayé de les ramener dans le cer- 
cle des traditions authentiques et de la réalité 
des faits. Si j'ai réussi à leâ faire entrer dans cet 
ordre d'idées , ma tâche sera facile. Les événe- 
ments qui ont accompagné la fondation des mon- 
archies barbares dans la Gaule, ces événements 
si obscurs et si compUqués dans l'histoire classi- 
que, se dérouleront d'eux-mêmes, avec ordre et 
clarté , conformément au témoignage des docu- 
ments contemporains. Ce sera l'objet du chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE ▼. 



Formation des monarcliles barbares dans les Gaules» 



Nous avons vu dans le chapitre précédent quel 
fut, au centre de l'empire, le funeste contre-coup 
de l'invasion des Vandales dans la Gaule. La 
chute de Slilicon, le massacre des officiers bar- 
bares, la réaction romaine et catholique qui 
tenta de changer subitement les formes de l'admi- 
nistration impériale et l'organisation des armées, 
enfin l'entrée des Wisigoths en Italie et la prise de 
Rome par Alaric , voilà les conséquences les plus 
frappantes de cette grande perturbation. Mais 
elles ne furent pas les seules. Tandis que des évé- 
nements d'un si haut intérêt se passaient au siège 
même du gouvernement} leur retentissement se 
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faisait sentir à rextrémité occidentale du monde 
romain , dans cette île de la Grande-Bretagne où 
avait déjà éclaté vingt ans auparavant par des 
causes analogues , la révolte de Maxime. 

Nous avons expliqué comment l'armée de la 
Grande-Bretagne 9 fut toujours dans sa composi- 
tion moins mêlée de Barbares, qu'aucun des autres 
corps chargés de la garde des frontières. Elle devait 
donc partager les sentiments qui dominaient alors 
parmi les populations romaines » la haine et la 
méfiance contre l'influence barbare représentée 
par Stilicon. Ces sentiments y éclatèrent même 
avec plus de force et de promptitude qu'ailleurs^ 
parce qu'à cette distance du centre de l'autorité, 
leur manifestation était moins comprimée et leur 
expression plus libre. Les camps de la Grande- 
Bretagne avaient été d'ailleurs moins affaiblis 
que ceux de la Gaule; l'armée y était encore 
nombreuse et compacte et les soldats gaulois s'y 
trouvaient en majorité. 

Dès qu'on y fut instruit de l'invasion des Van- 
dales et de l'indifférence du commandant géné- 
ral des milices pour ces calamités qu'on lui re- 
prochait d'avoir attirées sur le pays, les cris de 
vengeance contre Stilicon sortirent de toutes les 
bouches et le nom d'Honorius fut mêlé à celui de 
son ministre dans les imprécations populaires. 
Théodose avait confié tous les grands emplois mi- 
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litaires à des Barbares; il est donc probable que le 
commandant de la Grande Bretagne appartenait^ 
à cette classe alors toute puissante. L'histoire ne 
nous a point conservé son nom.. Nous savons seu- 
lement que les légions insurgées se défirent de 
leur général y et proclamèrent empereur, d*a- 
bord un riche citoyen d'une des villes munici- 
pales de l'île, qu'ils massacrèrent presqu' aus- 
sitôt *, puis un chef tiré de leurs rangs» un sol- 
dat légionnaire nommé Constantin, auquel ils 
déférèrent le pouvoir suprême à condition qu'il 
les mèneraient sur-le-champ dans la Gaule, pour 
secourir leurs frères, délivrer le pays et exter- 
miner les Barbares avec les traîtres qui les y 
avaient introduits. Les sentiments religieu:^^ parais- 
sent n'avoir pas été sans influence sur cette réac- 
tion comme sur celle de l'Italie. Car le nouvel 
empereur élu » Constantin^ était chrétien et même* 
catholique zélé; son fils aîné était moipe dapsun. 
monastère de la Gaule.. 

Pleines d'ardeur et de confiance dans leur chef^, 
les légions ne tardèrent pas à se mettre en mar- 
che. Elles rassemblèrent tous les vaisseaux qui 
gardaient les côtes de l'île contre les incursions 
des pirates saxons , traversèrent le détroit par la 

* j4pud Britannîas , Gratianus , munîceps ejusdem insidœ , tyrannus 
creatur et occiditur. Orose , liv. vit, c. 40. Zosyme cite encore un 
nomin^- Marcus qui dans ce désordre aurait é'é empereur pentknl 
quelques jcrtirs. 
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direction la plus courte, et vinrent débarquer à 
Boulogne dès le printemps de Tannée 407- Mais 
déjà les; Vandales avaient franchi la Loire , et pro- 
menaient la dévastation dans les fertiles plaines 
de l'Aquitaine. Avant de se hasarder à suivre leurs 
traces 9 Constantin voulut s'assurer des disposi- 
tions des Francs de la Belgique. 

Les relations qu'il lia avec eux, aussitôt après 
son débarquement, prouvent qu'ils occupaient 
encore la position où nous les avons toujours re- 
trouvés depuis le IIP siècle, entre la Meuse et 
l'Escaut. Nous avons même vu qu'à la faveur de 
l'invasion vandale, ils s'étaient étendus jusqu'à la 
Somme et avaient envahi le pays des Morins. 
Toutes les fois que des circonstances semblables 
s'étaient présentées, les lètes francs avaient pro- 
filé des embarras de l'empire pour s'enrichir par 
le pillage ou pour gagner du terrain ; de là leur 
était venue sans doute la réputation de perfidie 
qui leur est attribuée par les écrivains de cette 
époque , et qui contraste singulièrement avec 
l'étymologîe que les historiens modernes ont 
voulu donner à leur nom \ 

Les Francs ou Germains n'en étaient pas moins, 
depuis 5oo ans , les ennemis naturels de la race 



» Gens Francorum infidelU.,, Si pejeret Francus, quld ni faceret? 
qui perjurium îpsnm sermonis genus putat esse, non criminis, Salviea. 
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suèveet particulièrement des Vandales qui avaient 
fait depuis le commencement du siècle une guerre 
acharnée à leurs tribus restées sur la rive droite du 
Rhin. Abandonnés par Stilicon dans cette lutte, ils 
voyaient en outre depuis longtemps avec jalousie 
la prépondérance des officiers goths ou suèves au 
service de l'empire, et ils ne pouvaient être atta- 
chés aux fils de ce Théodose , qui avait renversé 
le pouvoir de leur compatriote Argobaste et les 
avait traités en vaincus. Maintenant c'était un 
nouveau césar qui venait réclamer leurs services 
et leur proposait de s'unir à lui pour combattre 
des ennemis communs ; ils acceptèrent ses offres 
avec empressement et les secours qu'ils lui don- 
nèrent firent sa principale force. 

Deux de leurs rois ou chefe* Edobînc et Nébio- 
gaste vinrent le joindre à la tête des contingents 
saliens et le servirent avec autant de fidélité que 
de zèle. Limenius, préfet du prétoire des Gaules, 
et Cariobaud, officier barbare commandant les 
milices de cette préfecture , voulurent essayer 
d'arrêter les progrès de l'usurpation. Mais aban- 
donnés du peu de troupes qu'ils avaient autour 
d'eux , ils ne purent même engager la lutte et fu- 
rent forcés de se réfugier en Italie, où ils allèrent 
rendre compte à Honorâus de ce nouveau coup 
porté à son pouvoir chancelant. Il est à remar- 
quer que ces deux hauts dignitaires, ayant accom- 
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pagné l'empereur à Pavie l'année suivante, furent 
au nombre des premières victimes de l'insurrec- 
tion du camp romain % et que cette insurrection 
elle-même eut pour prétexte immédiat l'intention 
manifestée par Stilicon d'envoyer des légions 
dans la Gaule pour y combattre Constantin. La 
cause de cet usurpateur trouvait donc de la syna- 
pathie dans tous les rangs des troupes romaines^ 
et s'il n'y eut pas un complot concerté à l'avance , 
il y eut au moins une sorte d'accord instinctif 
entre les légions de la Grande-Bretagne et celles 
de l'Italie. 

Plus occupé de consolider son pouvoir que de 
chasser les Barbares de la Gaule, Constantin ne 
se pressa pas encore de se diriger vers le midi ; il 
employa le reste de l'année 4^7 à parcourir les 
provinces du nord , pour renouveler en son nom 
les anciens traités avec les Ripuaires fédérés et 
même en conclure de semblables avec les Alle- 
mands qui, à la faveur de l'invasion vandale, s'é^ 
taient établis dans la première Germanie. Quel- 
ques troupes barbares, sous les ordres d'un capi- 
taine goth furent envoyées contre lui par Stilicon; 
il les battit, les rejeta au-delà des Alpes*, et 

■ Zosyme, Ut. vu. 

* Dans leur retraite , ces troupes furent attaquées au passage des 
Alpes par. les bagaudes ou paysans armés , qui les forcèreot d'aban- 
donner leur butiu ( Zosyme , liv. vi ). C'est une preuve de plus de 
Tadhésion des populations gauloises à la cause de Constantin. 



DES M0?9ÀRCHIES BARBARES. 297 ^ 

vint se fixer à Arles d'où il fit reconnaître son 
autorité dans la Gaule entière. 

Les nominations qu'il fit dans les fonctions ci- 
viles et militaires constatent le caractère reli- 
gieux et politique de cette révolution. Il choisit 
pour préfet du prétoire, AppoUinaris, noble 
gaulois, catholique zélé, aïeul du célèbre évê- 
que Sidonius et le premier de sa famille qui eût 
embrassé le christianisme. Le commandement 
des milices fut donné à un Breton-Romain, Ge- 
tuntius , sans doute parent de cette noble dame 
Géruntia à qui est adressée la lettre de saint Jé- 
rôme surles désastres de l'invasion '. 

Si la Gaule, indignée de l'abandon dans lequel 
la laissait la cour de Ravenne, s'était rangée faci- 
lement sous les lois de Constantin , il n'en fut 
pas de même de l'Espagne. Théodose était origi- 
naire de cette province; sa famille y était puis- 
sante et la cause de ses fils devait y avoir de nom- 
breux partisans. En 4o8, Constantin y fit passer 
son fils Constant, qu'il tira du cloître pour le pro- 
clamer auguste et le mettre avec Geruntius à la 
tête d'une armée. L'Espagne était encore plus dé- 
garnie de troupes que la Gaule. Deux grands pro- 
priétaires, parents de Théodose, Didyme et Véri- 

« Plusieurs, éditions de ces lellres porletil à torl Àgcruntiam , ou 
loéine jigerucchiam. 
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nien, armèrent leurs vassaux et essayèrent de 
résister ". Mais ils furent vaincus , pris et décapi- 
tés par ordre de l'usurpateur, et toute l'Espagne 
se soumit *. 

Que devenaient cependant les hordes suèves , 
dont l'invasion avait provoqué tous ces boule-, 
versements et que Constantin avait promis de dé- 
truire? Tandis qu'oubliant cet engagement sacré, 
condition première de son élection, l'usurpateur 
ne songeait qu'à ses intérêts personnels, les Van- 
dales continuaient de ravager librement l'Aqui- 
taine et dans leur course vagabonde , ils étaient 
arrivés jusqu'au pied des Pyrénées/Nous avons 
vu que d'après la Notice de l'Empire, il n'y avait 
sur toute cette ligne qu'une-seule cohorte station- 
née entre l'Adour et la Bidassoa. Les autres pas-^ 
sages des montagnes étaient gardés par les habi- 
tants du pays , par cette espèce de milice locale 
qui, dans les provinces désarmées, suppléait en cas 
de besoin au service des légions. Constantin se 
méfiant des dispositions des Espagnols et voulant 
assurer ses communications avec l'Espagne , con- 
fia la garde de ces défilés à la légion honoria- 
que, corps organisé par Stilicon qui lui avait donné 
le nomd'Honorlusety avait fait entrer, à ce qu'il 

« Orose, liv. vu, c. 40. Servos tantîtm suos ex propriis pradiU colli- 
gentes ac veraaculis atentcs sumptibus, 
* Zosymë, liv. vi. 
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parait, beaucoup de recrues prises parmi les Bar- 
bares fédérés ^ 

Il y avait alors deux ans que les Vandales er- 
raient dans la Gaule. N'ayant pu se fixer nulle 
part, ni sVmparer d'aucune place de sûreté, ils 
commençaient à craindre que Constantin, solide- 
ment établi, ne tournât contre eux toutes ses for- 
ces. Us jugèrent qu'il était temps de quitter un 
pays épuisé par leurs ravages, et, au commence- 
ment de Tannée 4^9? î'î^ se présentèrent aux 
gorges des Pyrénées pour passer en Espagne \ 

L'occasion était favorable , car l'Espagne se 
trouvait de nouveau livrée à la guerre civile. 
Geruntius y était resté pour commander au nom 
de Constantin. Mécontent du crédit que les chefs 
francs prenaient à la cour d'Arles , il se sépara de 
son ancien compagnon d'armes, devenu son sou- 
verain , et proclama empereur à Taf agone un of- 
ficier romain, nommé Maxime, qui' peut-être 

> Orose, Oit tu , c, 40. La Notice de TEmpire meutioane trois corps 
qui portaient ce nom : Atecotti Honoriam seniores , Àscarii Honoriani 
seniores, Honorîani felices GallicanL Ces noms prouvent que la Notice 
n*a pu élre rédigée qu'après Tavénement dHonorius, c'est-à-dire, après 
Taimée SgS. D'un autre c6té, Glaudien cite parmi les troupes qu'on fit 
passer en Afrique pour combattre la révolte de Gildon, en 397, les 
légions Jovienne, Nervienne, Honorienne-Félix, et celle des Lions , qui 
sont indiquées dans celte pièce officielle comme tenant garnison dans la 
Gaule. La date de la rédaction de la Notice se trouve ainsi fixée iucon- 
testablement à l'année 396. 

* Prosper, Chron,, ad ann, 409. 
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appartenait à la famille de l'usurpateur de ce 
nom. A celte nouvelle. Constant s'empressa de 
retourner en Espagne pour rétablir l'autorité de 
son père , mais il n'y put réussir et fut obligé de 
repasser les monts. Ce fut pendant ces troubles 
que les hordes suèves franchirent les Pyrénées 
sans résistance, soit que la légion honoriaque 
ait été entraînée par l'amour du pillage à se join- 
dre à elles, soit que Geruntius lui-même les ait 
attirées dans la province pour les opposer aux 
partisans de Constantin. 

Les ravages qu'elles exercèrent en Espagne fu- 
rent plus affreux encore que ceux dont la Gaule 
avait été victime. Les chroniques contempo- 
raines en font un effroyable tableau', Mais un 
état de choses plus régulier succéda, bien tôt à 
ces calamités. Les chefs des Barbares comprirent 
qu'arrivés à l'extrémité du continent euro- 
péen; ils ne pouvaient aller plus loin , et que là 
enfin il fallait se créer des demeures fixes. Par 
des traités conclus avec Geruntius ou avec les 
habitants réfugiés dans les places fortes, ils sefi- 

' Debacclumtibus per Hispanîam Barbaris , et sceviente nïliilomlnùs 
pestilentiœ malo , opes et conditcun in urbibus substantlam tyrannicus 
exactor diripît, miles exhaurit. Famés dira grassatur adeb ut humanat 
carnes ab humano génère vi famis fuerint devonUœ ; maires quoque ne' 
catîs vel coctis prœ se natorum suorum pastœ sint corponbus, Bestîœ , 
cadaverihns assueta*, passim in humanî generis efferantur interitum. 
Chronique d'Idace , évêque de Lemos. 
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rent céder la plupart des villes , et purent ainsi 
former des établissements stables^ qu'ils se par- 
tagèrent, dit-on , par la voie du sort. Les Suèves 
occupèrent la Galice, le royaume de Léon et la^ 
vieille Castille ; les Alains, la Lusitanie, et les Van- 
dales; laBétique, qui s'appela de leur nom F^an- 
dalusia y Andalousie. Les montagnards des Astu- 
ries , de la Biscaye et de la Navarre se défendirent 
dans leurs rochers et maintinrent leur indépen- 
dance. Le reste de la province demeura aux Ro- 
mains, c'est-à-dire à Geruntius et à son empereur 
Maxime. 

Pendant ces événements , la cour de Ravenne 
n'avait fait aucune tentative pour recouvrer son 
autorité au-delà des Alpes. Depuis la première 
expédition envoyée par Stilicon , qui en préparait 
une seconde, lorsque l'émeute de Pavie vint arrê- 
ter tous ses projets , aucune mesure hostile ne 
fut prise contre Constantin. L'usurpateur lia 
même avec les nouveaux ministres d'Honorius 
des relations amicales qui montrent la sympathie 
qui existait entre le parti romain d'Italie et celui 
des Gaules. Il offrit à plusieurs reprises d'unir 
ses armes à celles de l'empereur pour chasser les 
Wisigoths de la Péninsule , et ses offres auraient 
sans doute été acceptées , si la mort d'Alaric n'eût 
changé la position de tous les partis. 

Nous avons dit dans quelles circonstances ce 
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grand capitaine termina sa carrière. L'armée des 
Wisigoths , privée de son chef, se trouvait dans 
la position la plus critique. La perte de ses vais- 
seaux ne lui permettait plus de passer en Sicile. 
Acculée à l'extrémité méridionale de l'Italie, elle 
voyait derrière elle la Péninsule entière toute 
peuplée d'ennemis, les restes des légions de Ra- 
venne , qui avaient reçu des renforts d'Orient , et 
les corps de Huns qu'Honorius avait pris à $a 
solde. Elle semblait destinée à subir le sort des 
soldats de Gainas. 

Ataulphe, qui avait succédé à son beau-frère 
Alaric dans le commandement de sa nation , 
;'empressa de remonter vers le nord , et en même 
temps de renouer les négociations avec Honorius. 
Il demandait qu'on assurât aux Wisigotbs une 
solde , et surtout les vivres qui leur manquaient, 
et qu'on les admit de nouveau au rang des fédé- 
rés j promettant de servir fidèlement l'empereur 
partout où on voudrait les envoyer. Ces condi- 
tions étaient celles qu'Alaric avait souvent of- 
fertes, et l'on devait s'attendre plus que jamais 
à les voir rejeter. Mais les malheurs qui avaient 
suivi la réaction imprudemment tentée par le 
parti romain , avaient ébranlé son influence. La 
prise de Rome acheva de lui porter un coup 
mortel. 

Dès l'année 409, le maître des offices,* Oly m- 
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pius , auteur du complot de Pavie , avait été pri- 
vé de sa charge et exilé. Une émeute militaire à 
Ravenne avait forcé Honorius d'accepter pour 
ministre Jovius, préfet d'Illyrie, nommé par Sti- 
licon; deux officiers barbares , Généride et Allo- 
bic avaient pris le commandement des troupes , 
et les généraux nommés après l'émeute de Pavie 
avaient été destitués et mis à mort ^ L'abroga- 
tion de la loi qui excluait des fonctions publi- 
ques les hérétiques et les païens, l'appel des Huns 
au service de l'empire étaient des signes non 
moins frappants du retour de la cour de Ravenne 
à la politique suivie par Théodose et par la plu- 
part des empereurs depuis Constantin. 

Les partisans de cette politique avaient tou- 
jours eu des organes auprès du prince; ils re- 
présentèrent à Honorius que les maximes d'état 
des premiers césars ne pouvaient plus s'appliquer 
à la situation de l'empire ; qu'il était impossible 
de se passer des auxiliaires barbares auxquels 
les armées romaines avaient dû dans tous les 

' Ce fut à la même époque qa*AtUile fut nommé préfel de Rome. 
Mais lorsqu*Alaric eut &it de oe préfet un empereur, Honorius s'aperçut 
qu'il était trabi par son nouvel entourage. Jovius le quitta pour se 
joindre à Attale ; les officiers barbares s'insurgèrent, et, après quelques 
révolations ministérielles, le prince , que des secours envoyés d'Orient 
avaient mis en état de maintenir son autorité , confia le commandement 
général des milices au Romain Constantîus dont nous parlerons tout-à« 
l'heure. 
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temps la meilleure partie de leurs victoires; qu'un 
maltieur inouï jusque-là dans les fastes impé- 
riaux, la prise de Rome, avait marqué Tavéne- 
ment au pouvoir des meurtriers de Stilicon; 
qu'Ataulphe, réduit au désespoir, pouvait si- 
gnaler sa vengeance par des calamités plus terri- 
bles encore; que d'ailleurs tandis qu'on s'achar- 
nait à détruire une nation établie dans l'empire 
par le grand Théodose, la Gaule avait échappé 
à l'autorité de l'empereur , et que l'usurpateur 
Constantin pourrait , sous prétexte d'aider l'Ita- 
lie à se débarrasser des Barbares, y pénétrer lui- 
même, faire reconnaître son pouvoir par le sé- 
nat, et chasser Honorius du trône; qu'en rece- 
vant Ataulphe et ses Wisigoths au nombre des 
fédérés , et en les chargeant de rétablir l'autorité 
impériale dans la Gaule , on obtiendrait immé- 
diatement l'immense avantage d'éloigner sans 
combat cette nation redoutable du siège du gou- 
vernement; que s'ils succombaient dans leur 
entreprise, on en serait délivré pour toujours; 
s'ils y réussissaient, au contraire, la plus belle 
province de l'empire d'Occident rentrerait sous 
les lois de son souverain légitime, sans qu'il en 
coûtât une goutte de sang aux légions 6dèles. 

Honorius se rendit à ces raisons. Ataulphe , 
reconnu comme chef d'un corps fédéré au ser- 
vice de l'empire, reçut la solde et les rations 
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qu il demandait, et fat autorisé à passer dans les 
Gaules pour y combattre les usurpateurs. Mais 
les négociations traînèrent en longueur par dif- 
férentes causes, et surtout par l'obstination 
d'Ataulphe à retenir dans son camp Placidie , 
sœur de l'empereur , dont il espérait obtenir la 
main. Elles durèrent près de deux ans, pendant 
lesquels les Wisigoths restèrent cantonnés dans 
la Toscane, sans conïmeltre aucun acte d'hosti- 
lité contre la cour de Ravenne. 

Rassuré de ce côté , Honorius se détermina à 
faire partir pour la Gaule , dès les premiers mois 
de l'an 4ii> Constantius, élevé l'année précé- 
dente à la dignité de commandant des milices. 
Ce général était romain , né dans l'Illyrie, et avait 
servi avec distinction sous Théodose. Il s'occupa 
sur-le-champ de réorganiser l'armée, où le désor- 
dre régnait depuis l'émeute de Pavie ; et sans dé- 
garnir entièrement l'Italie, il parvint à réunir des 
forces suffisantes pour l'entreprise qu'il médi- 
tait ; parmi ses troupes se trouvaient des Huns et 
même des Goths, commandés par un chef nom- 
mé Ulphila Une diversion utile seconda cette 
expédition. Gérunce , devenu l'ennemi mortel 
de son ancien général, et voulant faire recon- 
naître dans la Gaule l'autorité de l'empereur qu'il 
avait créé en Espagne, passa les Pyrénées et vint 
assiéger Constantin jusque dans Arles. Mais à 
T. i. 20 
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l'approche de l'armée d'Italie , ses troupes se dé- 
bandèrent et coururent ôe ranger soiis les ordres 
du lieutenant d'Honorius. Gérunce fut tué par 
ses propres soldats \ 

C'était déjà beaucoup pour Constance d'avoir 
divisé les forces de l'ennemi et d'en avoir attiré 
une partie sous ses drapeaux ; mais tout n'était 
pas fait encore. Constantin , menacé à la fois par 
Honorius et par Gérunce , avait eu recours à ses 
fidèles auxiliaires 9 les Francs de la Belgique. 
Edobinc était parti pour rassembler les contin- 
gents de ses compatriotes^ et revenait sur les 
bords du Rhône avec de nombreux renforts. 
Constance, pour empêcher une jonction qui 
pouvait lui devenir funeste , alla au-devant du 
chef franc et défit complètement les bandes ger- 
maniques. Edobinc périt assassiné par un Gau- 
lois chez qui il avait cherché un asile. 

Cet échec ôtait à Constantin tout espoir. Après 
une courte résistance , il capitula et se rendit à 
discrétion , en demandant seulement la vie sau- 
ve. Mais Honorius , irrité de la cruauté avec la- 
quelle avaient été traités les membres de sa fa-* 
mille en Espagne , ne ratifia point la capitula- 
tion, et fit trancher la tête à l'usurpateur et à 
son fils ^. 

« Orose, liv. vii , c. 4a . 
> Greg. Tur., Hv. 11, c. 9. 
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Constantin était tombé; mais sa mort n'anéan- 
tissait pas le parti qui lavait soutenu et qui était 
encore puissant dans la Gaule. L'invasion van- 
dale avait tellement discrédité le gouvernement 
d'Honorius j que l'aristocratie gauloise s'était 
prononcée presque unanimement pour le chef 
élu par les légions de la Grande-Bretagne. Les 
Barbares fédérés établis dans la province étaient 
animés des mêmes sentiments » et nous avons vu 
avec quel zèle les Francs avaient embrassé la 
cause de Constantin. I^ vieux levain des insur- 
rections de Maxime et d*£ugénius fermentait en- 
core dans ces contrées ; et en général, il est facile 
de reconnaître que depuis la fin du Iir siècle , 
depuis l'époque des premiers empereurs gaulois, 
Posthumus et Tétricus , la Gaule avait toujours 
aspiré à secouer le joug de l'Italie et à se faire 
des souverains à elle. Toutes les fois qu'il n'y avait 
pas eu un césar résidant dans la province , comme 
Constance Chlore ou Julien , on avait vu s'y éle- 
ver des usurpateurs , ou, selon l'expression alors 
usitée, des tyrans. Au V* siècle, cette tendance 
devint encore plus marquée , et nous la verrons 
se manifester dans tous les événements qui nous 
restent à décrire. 

Ces considérations expliquent pourquoi les 
premiers succès de Constance ne finirent pas la 
guerre. On essaya encore de créer un pouvoir na- 
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tîonal, et un noble gaulois , Jovinus, fut pro- 
clamé empereur à Trêves , avec l'appui de tous 
les Francs de la Belgique et des Allemands éta- 
blis dans la première Germanie. Une nation nou- 
velle se joignit aussi , dans cette circonstance , 
aux anciens fédérés de la province. Les Bourgui- 
gnons >' dont la ligue s'était formée , comme nous 
l'avons dit , des débris des tribus suèves de la 
Bohême, s'étaient avancés graduellement vers 
l'ouest, et habitaient, à la fin du IV® siècle, en- 
tre la Rhétie et l'Helvétie romaines , sur les bords 
du lac de Constance , que les Allemands appel- 
lent encore la mer Intérieure , Boden see. Lors- 
que la ligne défensive des frontières de l'empire 
fut désorganisée par les mesures imprudentes de 
Stilicon, et par l'invasion vandale, les Bourgui- 
gnons enlrèrent dans l'Helvétie et s'y fixèrent. 
Comme tous les autres Barbares , ils avaient re- 
connu l'autorité de Constantin, et ils appuyè- 
rent également Jovinus. 

Ce fut en présence de ce nouveau danger 
qu'Honorius s'empressa de conclure le traité qui se 
négociait depuis long-temps avec Ataulphe, et en- 
voya ce chef en 4 1 2 dans la Gaule pour opposer les 
Goths aux Francs. Quelques auteurs prétendent 
qu' Ataulphe se décida de lui-même à franchir les 
Alpes dans des vues hostiles contre la cour de 
Ravenne. Cette supposition n'est nullement vrai- 
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semblable. Comment Honorius, s'il n'avait pas 
été assuré dès l'an ^u de traiter avec Ataiilphe^ 
aurait-il affaibli les garnisons de l'Italie , en fai* 
sant passer Constance dans la Gaule ? Gomment, 
si Âtaulphe était venu dans celte province en 
ennemi 9 Constance n'aurait-il pas essayé de lui 
fermer les passages des Alpes? Gomment n'y au- 
rait-il eu aucune hostilité entre les Goths et 
le général romain, qui, après avoir battu les 
Francs et les légions de Constantin, était alors 
en pleine sécurité, à Arles, avec son armée for- 
tifiée par l'adjonction des soldats de Gérimce? 
Un seul fait semble prouvé , c'est que les parti- 
sans de Jovinus tâchèrent d'attirer Ataulphe de 
leur côté, qu'il fut même un moment ébranlé par 
leurs offres, et qu'on jugea nécessaire d'envoyer 
auprès de lui Dardanus, nouveau préfet des Gau- 
les , nommé par Constance, et le seul homme 
marquant de la province qui n'eût jamais adhéré 
au parti des usurpateurs, suivant le témoignage 
des auteurs contemporains ^ 

Dardanus réussit facilement à maintenir Ataul- 
phe dans la fidéUté qu'il avait jurée à l'empereur. 

> Dardanus , vir strentms , qui solus tyranno non cessii ( Prosper, 
Chron. ). Saint Augustin et saint Jérôme font un grand éloge de Dar- 
danus ; Sidonius, au coniraire, en dit beaucoup de mal. Gela s'explique 
&cilement. L'é?éque d'Hippone , le solitaire de Bethléem ne voyaient 
que les services rendus à Tempire . Sidoine , petit-ûls d'ApoUinaris 
préfet nommé par Conslanlin, haïssait dans Dardanus le persécuteur 
du parti soutenu par sa famille et par toute Taristocralie gauloise. 
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Orose rapporte, d'après des témoins oculaires, 
que le chef des Wisigoths avait été frappé de la 
grandeur de la civilisation romaine, et n'avait 
d'autre désir que de rendre à l'etapire son an- 
cienne splendeur*. Ces sentiments puisaient d'ail- 
leurs une nouvelle force dans son amour cheva- 
leresque pour Placidie, qu'il traitait moins en 
captive qu'en reine, et dont il sollicita la main 
pendant plusieurs années avec une respectueuse 
persévérance , quoique le sort de la guerre l'eût 
mise en son pouvoir. Nous prêtons toujours aux 
rois barbares de cette époque des idées de con- 
quête qu'ils n'avaient pas, et nous ne voulons 
pas reconnaître les vrais motifs qui dirigeaient 
leur conduite. Obtenir pour leurs tribus un éta- 
blissement dans les provinces , arriver aux gran- 
des dignités de l'empire , épouser une Romaine 
d'une famille illustre, tel était le but le plus élevé 
de leur ambition. Arbogaste , Stilicon , Alaric , 
Ataulphe, Aétiusn'en eurent pas d'autre ^ 

Jovinus^ dont l'autorité était reconnue dans 
tout le centre et le nord de la Gaule, s'avançait 

* Ataulphus, ut sœpè auditum atqtie idtîmo exîtu ejus probatum est , 
satis studiosè sectaior pacis, milîtare fideliter Honorio imperatori, acpro 
defendendd romand republtcd impendere vires 'Gothontm . pntoptapit, 
Orose, liv. tu, c. 43. 

* Selon un historien goth , Jornandès, Théodoric , le plus grand des 
rois barbares , crut arriver au faite des honneurs lorsqu'il fut nommé 
consul : Factusque est consul ordtnarius , quod summum ùonum pri^ 
mumque in mundo decus cdicitur. 
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vers le midi avec ses troupes^ presque toutes com- 
posées des contiDgeDts germaniques, lorsque Tar- 
rivée in^évue des Goths l'arrêta dans sa marche. 
Attaqué par eux dans les environs de Valence, 
il fut vaincu et pris avec son frère Sébastien, 
qu'il avait décoré du titre d'Auguste; leurs têtes 
furent envoyées à Honorius , qui les fit exposer 
sur des piques à Ravenne et à Carthage; car, dans 
le Bas-Empire, on étalait ainsi en public les tètes 
des usurpateurs vaincus, comme en Turquie ,u 
celles des pachas rebelles. 

Ce qui prouve bien, au reste, la puissance de& 
sympathies sur lesquelles s'appuyaient ces usur- 
pations, ce sont les persécutions que les lieute- 
nants d'Honorius exercèrent, après la victoire, 
contre les premières familles de la Gaule. La cit4 
des Arvernes était alors le principal siège de la 
nationalité gauloise, le grand foyer des richesses 
et des lumières de la province. Ce fut là aussi que 
la réaction se fit sentir avec le plus de rigueur. 
Decimus Rusticus, qui avait succédé dans les 
fonctions de préfet au vertueux Apollinaris % 
Agraecius, qui avait été secrétaire de Jovin , péri- 
rent dans les supplices. La proscription s'étendit 

' Apollinaris et Rusticus étaient amis, et^ si Ton en croit Sidoine, 
ils ne se dissimulaient pas les vices des usurpateurs qu'ils servaient : 
Cùm in Constantlno inconstantlam , in Jovino facilitcUem , in Ceruntio 
perfidiam , omnia in Dardano crimina simul execrarentur» Epist. 8 , 
lib. 5. 
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sur toutes ces maisons patriciennes d*oiV sortirent 
les hommes les plus marquants du siècle, et qui 
donnèrent même à Roîne des empereurs ". Telle 
était pourtant l'influence de cette aristocratie, 
qu'Honorius , à la fin de son règne , fut obligé 
d'élever aux honneurs les fils de ceux qu'il avait 
condamnés. 

Après la défaite de Jovin , il n'y eut plus d'u- 
surpateurs en Gaule ; mais l'autorité impériale ne 
put y être rétablie telle qu'elle était avant la 
grande perturbation causée par l'invasion van- 
dale. Il fut impossible de réorganiser la ligne dé- 
fensive du Rhin ; car tous les camps , tous les 
forts étaient au pouvoir des Barbares ou avaient 
été détruits par eux. Constance fut forcé de trai- 
ter avec tous ces peuples, pour essayer au 
moins de les ramener à la condition de fédérés 
de l'empire. Les Bourguignons restèrent canton- 
nés dans l'Helvétie^, les Allemands, dans la pre- 
mière Germanie ou l'Alsace, les Francs conser- 
vèrent la possession des villes et territoires de la 
Belgique dont ils s'étaient emparés. 

Immédiatement après la mort de Jovin , les Ri- 
puaires étaient entrés daiis Trêves et avaient sac- 

« Prcefectus tjrrannorum, Decimus Jiusticiis, j4graecùis ex prtmicerio 
notariorum Jovîni , multique nohiles apttd Arvemos capti à duàbus ho- 
norianis et crudellter interemptî snnt. Gregor. Tur., librir, c. 9. 

» Rurgundiones parttm Galliœ propinquam Rheno obtînuerunt Pros» 
per, Chron. ad ann. 41 3. 
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cagé cette grande cité pour la quatrième fois. Ils 
avaient occupé aussi Cologne et les autres places 
des Romains entre le Rhin et la Meuse. Les ré- 
cits contemporains foiit un tableau déplorable de 
l'état de ces villes après le pillage. 

« Trêves , la première cité des Gaules , dit 
» Salvien , n'était plus qu'un tombeau. Ceux qui 
» avaient échappé au massacre n'avaient survécu 
» que pour prolonger leurs souffrances : les uns 
» mouraient lentement des suites de leurs bles- 
» sures; les autres , brûlés par les flammes que les 
» ennemis avaient allumées, souffraient le sup- 
» plice du feu , même après que l'incendie était 
» éteint. D'autres périssaient de froid et de faim; 
y* d'autres languissaient dans la misère. J'ai vu, 
» ajoute-t-il , j'ai vu de mes yeux des cadavres 
» des deux sexes, nuds, déchirés, étendus çàet 
» là dans les rues, où ils répandaient l'infection , 
» rongés par les chiens et les vautours. L'odeur 
» funèbre des morts tuait les vivants , et la mort 
» renaissait de la mort même *. » 

Le même auteur, dans une de ses lettres, dé- 
plore le sort d'une noble dame romaine» réduite, 
dans Cologne , au dernier degré de l'indigence , 
trop pauvre pour pouvoir chercher un asile ail- 
leurs , et forcée, pour vivre, de louer ses services 
aux femmes des Barbares. 

« Salvianus f de Jitdicio Dei, — Id., epist. x. 
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Cependant, quelque affreuses que fussent ces 
calamités, il est facile cle voir par ces récits mê- 
mes, qu'elles étaient individuelles, qu'il y eut 
des accidents de guerre , mais non un système 
de spoliation calculée et d'extermination générale. 
Les habitants ne furent pas réduits en esclarage; 
car la noble dame dont parle Salvien était deve- 
nue pauvre, mais était restée libre; elle aurait pu 
quitter Cologne, si elle avait eu les ressources 
nécessaires pour faire le voyage ; et si elle louait 
ses services aux femmes des chefs barbares , c'é- 
tait volontairement, à titre de mercenaire, et non 
d'esclave. Quant à la spoliation des biens, sans 
doute, il y eut beaucoup de familles ruinées ; 
les propriétaires dont on avait brûlé les maisons, 
dévasté les fermes , pillé le mobilier , tombèrent 
de la richesse dans l'indigence. Mais l'aristocratie, 
comme classe, conserva une partie de son opu- 
lence et de son luxe. Salvien fait une peinture 
hideuse de l'ivrognerie, de la débauche, des vices 
de tous genres qui régnaient parmi les nobles de 
Trêves; il dit qu'après le sac de leur ville, ils 
avaient perdu toute retenue morale, mais qu'il 
leur restait quelque chose de leurs richesses". Le 
même écrivain nous montre ces nobles au milieu 

« Fidi ego ipse siquidem Treviros dominobiles, dtgnitate sublimes^ 
licet jàm spoliatos atque vastaiot , miniu tamen eversot rébus qmm mo" 
ribus ; quamvis enim depopulatis atque nudatis , aliquid supererat de 
substaneid, nihil tamen de disciplina, Salvianus, de Judicio Dei, lib. v. 
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des ruinés de la cité, écrivant à TempereiA* pour 
demander, comme unique remède à tant de maux, 
le rétablissement des jeux du cirque \ Ce fait 
prouve que la municipalité resta constituée telle 
qu'elle était auparavant; qu'elle possédait encore 
des revenus puisqu'elle sollicitait l'autorisation de 
donner des spectacles coûteux, enfin que les Ri- 
puaires se retirèrent delà ville au moins pour im 
temps après l'avoir pillée ^. Mais il n'est pas moins 
certain qu'ils restèrent en possession de Cologne 
où leurs chefs fixèrent leur résidence et qui était 
encore leur capitale du temps de Clovis ^. 

Pour se faire une idée juste de ces événements, 
il faut bien se rendre compte de l'état de choses 
qui les précéda. Dans les provinces où les Barbares 
fédérés étaient établis, ils habitaient uniquement 
les campagnes, comme nous l'avons dit ailleurs^; 

> Pauci nobiles qui excîdîo superfuerant , quùsi pro summo deletœ 
urbis remedio , cireenses ab imperatoribus posttdabant, 

> La date précise de révacualion temporaire de Trèycs est difficile 
à déterminer. Nous verrons plus tard qu'il est probable qu'elle n'eut 
lieu qu'après la mort d'Honorius, au commencement du règne de Ya- 
lentinien. 

^ n ne parait pas que Cologne ait été pillée comme Trêves. Salvien 
dît seulement que les Barbares s'y établirent : ^grippina Coloma hasli- 
huspUna* 

4 Cmiates Barbtui passidentes , terrîtorîa earum habitant; nom tpsa 
oppîda ut circumdata retiis husta ekclinant ( Amm. Marcell., liv. vi )', 
L^ Romains, au contraire, n'habitaient que les villes et comt>taient 
pour rien les campagnes , qui n'eurent jamais dans l'empire d'existence 
politique. Ainsi s'explique la fiicilité avec laquelle ces deux races d'hom- 
mes pouvaient vivre ensemble sur le même sol , surtout dans les con- 
trées où il Y avait peu de -population et beaucoup de terres incultes. 
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les villes restaient occupées par la population ro- 
maine et par les fonctionnaires impériaux. Dans 
la première Belgique et la Germanie inférieure, 
entre le Rhin et la Meuse, il n'y avait d'autres 
villes que celles que les Romains avaient fondées 
et qui avaient toutes pour origine l'établissement 
d'un camp fortifié ou d'une colonie militaire. Les 
principales étaient Trêves et Cologne. La de- 
scription qu'Ausone nous a laissée des rives de là 
Moselle, à la fin du IV® siècle, prouve que c'é- 
tait là , entre Metz et Trêves , qu'étaient les cul- 
tures romaines, les champs, les vignobles exploi- 
tés par les colons gaulois pour la riche aristocra- 
tie qui habitait les cités. Les cantonnements des 
lètes barbares étaient plus aii nord sur les bords 
du Rhin et dans la contrée marécageuse qu'ar- 
rose le Wahal. C'était là qu'ils demeuraient dans 
leurs bourgades, -au milieu de leurs terres létiques 
sous la direction immédiate de leurs chefs na- 
tionaux. Lorsque, par une circonstance quelcon- 
que, la ligne des garnisons romaines se trouvait 
affaiblie, ils profitaient souvent de l'occasion pour 
piller les villes opulentes dont ils étaient si voisins. 
C'est ce qu'ils firent dans toutes les grandes irrup- 
tions suéviques, et notamment après l'invasion 
vandale de 407. C'est ce qu'ils firent encore en 4 1 3, 
lorsque la chute et la mort de leur empereur 
Jovinus, eut assuré dans la Gaule le triomphe du 
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parti contraire à celui qu'ils soutenaient '. Mais 
alors ils restèrent définitivement en possession 
des places dont ils s'étaient emparés. L'empire 
épuisé et en proie à l'anarchie, n'avait plus 
assez de forces pour réprimer ces empiétements 
et rétablir la ligne défensive du Rhin, comme 
Probus l'avait fait en 276, et Julien en 357. 

Les provinces des deux Germanies et de la 
première Belgique se trouvèrent ainsi soustraites 
de fait à l'action de l'administration romaine. 
Tous les services publics furent désorganisés. Dès 
le siècle d'Auguste, les lieutenants du pouvoir 
impérial dans les Gaules avaient fixé leur rési- 
dence sur les bords du Rhin , pour être ati milieu 
des armées , et plus à portée de repousser les in- 
vasions germaniques. Depuis le grand règne de 
Constantin, Trêves était devenu le séjour des 
préfets du prétoire des Gaules , des chefs de ce 
vaste gouvernement qui embrassait tout l'occi- 

' Un historien byzantin rapporte que les Francs furent attirés à Trêves 
par un sénateur de cette ville, irrité contre Jovinus, qui avait séduit sa 
femme. Cette anecdote parait peu vraisembable. Si Jovinus avait été 
chassé de Trêves par les Francs , comment aurait*il pu aussitôt après 
marcher avec une puissante armée vers le midi de la Gaule ? Grégoire 
de Tours, d'après Frigeridus, dit, au contraire, qii*il fut soutenu par 
les Francs , les Allemands , les Bourguignons et celte fraction des Alaius 
qui s'était réunie aux Francs en 406 ( Greg, Tur, , Ub. 11 , c. 9 ). Dans 
cet auteur, le récit du pillage de Trêves suit immédiatement la ioenti<» 
des vengeances exercées contre les partisans des usurpateurs après leur 
ehute. C'est cet ordre que nous avons adopté dans Texposition des fiiits. 
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dent de l'Europe. Autour de ces hauts dignitaires, 
se groupaient tous les employés supérieurs de 
l'administration et la foule immense des servi- 
teurs et des subalternes \ Un des premiers ate- 
liers monétaires de l'empire , un cirque renom- 
mé > des écoles célèbres, des arsepaux, des ma- 
gasins, des fabriques, des établissements de tout 
genre augmentaient la richesse et le mouvement 
de cette capitale ^. Là se réunissaient les députés 
des villes pour régler les affaires de leurs munici- 
palités et la répartition des impôts. lii, souvent 
les empereurs eux-mêmes venaient tenir leur cour, 
et Trêves, qui avouait avec peine la supériorité de 
Rome , se vantait au moins d'égaler en splendeur 
les premières cités de l'empire. 

Toute cette grandeur iinit au commencement 
du V® siècle. Trêves , saccagée quatre fois ^, tom- 

I Les bureaux seuls du prétoire occupaient plus de 5oo employés. 
Trêves était aussi la résidence du maître ou commandant supérieur des 
milices , ei d'un des quatre préposés du trésor ou receveurs*généraux 
des Gftules. {Notifia imperîL) 

* La Notice de l*£mpire indique à Trêves une manufacture de ba- 
liafes f une de boucliers , et un gynécée ou atelier de femmes. Depuis 
qu*^utun, saccagé par les Bagaudes et par les Suèires , avait perdu 
sa prospérité , les écoles de Trêves étaient fréquentées par toute la jeu- 
nesse aristocratique de la Gaule. Un décret de.Gratien , en 876, y avait 
élevé les émoluments d^'s professeurs à un taux supérieur à celui des 
autres écoles de Tempire {Cod, Tfieod., lib, xiii, /. 3. /. a ). Presque 
Cous les hommes marquants du IV® siècle étaient nés à Trêves ou y , 
avaient étudié. 

' Quadnq>Uci vastathne prostrata, dit Salvien. Grégoire de Tours 
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ba dans la misère et dans l'abandon. Limé- 
nius^ qui essaya inutilement de résister à l'usur- 
pation de Constantin, fut le dernier préfet qui 
y résida. En s établissant à Arles , Tusurpateur y 
fixa auprès de lui son nouveau préfet ÂpoUinarisy 
et lorsque Constantius releva aux mêmes lieux 
lautorité impériale , Trêves étant au pouvoir des 
Ripuaires, Arles devint pour toujours le siège de 
la préfecture des Gaules. On y transféra l'atelier 
monétaire de Trêves , et ces jeux du cirque qui 
attiraient une si grande foule dans la capitale de 
la Belgique % ces jeux où l'on avait vu des rois 
francs e:(posés aux bétes et livrés en spectacle à 
ce peuple sur lequel leurs descendants devaient 
régner. On y transporta aussi les assemblées des 

dit que celte irruption des Francs fut la seconde : Treverorum chîtas à 
Francis direpta încensaque est secundâ irruptîone {Itb, ii, <?. 9). Salvien 
écrivait vers 489 , époque de Pexpédition de Litorius contre les GothA^ 
dont il parle comn e d*un fait très récent, hoc bello proximo. On ne 
voit pas dans quelle occasion Trêves pourrait avoir été pillée deux Ibis 
de 41^ à 439. Au surplus cette divergence est peu importante , et Sal- 
vien , témoin oculaire, mérite plus de confiance que Grégoire de tours , 
qui copiait un auteur plus ancien. 

' n existait déjà antérieurement un atelier monétaire à Arles , et un 
autre à Lyon {^Notifia împeru),T\ y avait aussi déjà, sans doute, des jeux 
à Arles ; mais la suppression de ceux de Trêves donna au cirque d'Arles 
une célébrité qu'il n'avait pas encore eue. La demande adressée par les 
citoyens de Trêves pour le rétablissement des jeux dans leur ville a 
excité l'indignation de Salvien ; cependant il est certain que ces spec- 
tacles, par la foule qu'ils attiraient, étaient pour les habitants une source 
de prospérité. 
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députés (les villes , et un décret d'Honorius , en 
4iâ, ordonna qu'à l'avenir cette réunion, quon 
appelait commentas ^ se tiendrait tous les ans pour 
les sept provinces méridionales de la Gaule dans 
cette cité favorisée dont le décret vante en termes 
pompeux Theureùse situation et le commerce 
florissant ^ 

Dans le Nord, la hiérarchie religieuse fut 
désorganisée comme la hiérarchie civile. Les 
Francs et les Allemands étaient païens; rien ne 
prouve qu'ils aient persécuté systématiquement 
le christianisme ; mais ils pillèrent les églises , ils 
maltraitèrent les prêtres ; il fut impossible de réu- 

t Les historiens modernes ont beaucoup exagéré Timportence de ce 
décret ; ils y ont vu une espèce de charte , et la concession d*une sorte 
de gouvernement représentatif. Il n'y avait pourlant là rien de nouveau. 
En tout temps , sous la domination romaine , les préteurs ou les pro- 
consuls tenaient chaque année , dans leur province , des assemblées pa- 
reilles, qui s'appelaient conventus, comme dans le décret d'Honorius. 
Le but principal de ces réunions était la répartition des impôts entre les 
villes, et le règlement de toutes les difficultés relatives à la levée des 
tributs. C'était là aussi qu'on soumettait au préteur les appels des juge- 
ments rendus par les autorités locales, et les questions de droit , dont il 
donnait la solution par un édit. Les lettres de Cicéron parlent souvent 
de ces conventus. César, lorsqu'il faisait la guerre au-delà des Alpes , se 
rendait, après chaque campagne, dans la Gaule Cisalpine ou lltalie sep- 
tentrionale, comprise dans son gouvernement, pour y tenir les assem- 
blées. Germanicus était occupé à tenir les assemblées de la Gaule lorsque 
les légions du Rhin se soulevèrent après la mort de Tibère. Il n'y avait 
donc dans le décret d'Honorius qu'un règlement de circonstance et non 
une innovation politique. 
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nir les conciles provinciaux , de remplacer par de 
nouvelles élections les évéques qui mouraient ou 
quittaient leurs diocèses. Plusieurs conciles se 
sont tenus dans la Belgique au IV' siècle. Le plus 
remarquable est celui que l'usurpateur Maxime 
assembla à Trêves pour juger l'hérésie des Pris- 
cilliens. Les souscriptions de ces conciles consta«^ 
tent qu'il y avait alors des évéques à Cologne y à 
Mayence ^ à Spire , à Worms , à Strasbourg. Au 
V* siècle , les conciles ne se réunissent plus que 
dans les villes du Midi^ et la succession des évé* 
ques est interrompue dans tous les diocèses bel- 
ges. Elle ne recommence authentiquement qu'a- 
près l'établissement de la monarchie de Clovis , 
converti à la foi catholique \ 

Il ne resta donc debout dans ces provinces 
qu'un seul pouvoir, celui des rois ripuaires qui, 
résidant à Cologne, faisaient administrer les au- 
tres cités par leurs grafen ou chefs de tribus 
qu'ils avaient décorés du titre romain de comtes. 
Un comte ripuaire , nommé Arbogaste, et des- 
cendant du fameux général franc de ce nom , ré- 

> Les premiers évéques authentiques de ces cités, après Vinterrupiioa 
de la succession épiscopale au commencement du V* siècle, furent : pour 
Mayence > Sidonius, qui vivait en 546 ; pour Worms, saint Crotald, en 
5o3; pour Spire, Athanasius, en 5to; pour Strasbourg, Justinus, vers 
63o ; pour Cologne, Aquilinus , en Sog. Le dernier évéque de Cologne 
avait été saint Séverin , contemporain de saint Martin , à la fin du Vf* 
siècle. Gallia Christiana^ tom. V. 

T. I. 21 
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sidait à Trêves, vers 475. C'était un homme let- 
tré comme beaucoup de chefs barbares qui avaient 
reçu l'éducation romaine. Auspicius, évéque de 
Toul, lui adressa une lettre en vers, que nous 
avons encore, et le célèbre Sidanins, évéque de 
Clermont , lui écrivit aussi en prose d'assez mau- 
vais goût, pour le féliciter d'avoir conservé au 
moins la langue romaine intacte dans ces contrées 
où la puissance romaine était tombée '. 

Au reste il ne faut pas croire que ces rois 
germains se regardassent comme étrangers à l'em- 
pire. Ils se paraient toujours du titre de fédérés, 
et reconnaissaient en droit la suzeraineté des em- 
pereurs. Lorsqu'ils prenaient possession du com- 
mandement ou, si l'on veut, du trône, ils ne man- 
quaient point d'envoyer des députés à l'empereur 
ou à ses. délégués dans la Gaule pour faire acte 
de soumission par un échange de présents. Si 
deux rivaux se disputaient le pouvoir, si la nation 
était mécontente de ses chefs, le différend était 
ordinairement porté devant l'autorité impériale 
qui en décidait. Jamais ces princes ne cessèrent 
de se considérer comme chefs de corps militaires 
au service de l'empire , et de solliciter les titrjes et 
les distinctions honorifiques que le gouvernement 

< Sermonis pampa romani belgicis olim aiolila terris in te resedit, et 
si apud limitem romana jura cecidenmt, verba nom titubant. Sid., Ub. 
IV, ep. 17. 



DES MONARCHIES BARBARES. 393 

impérial accordait à ses sujets. Le commandant 
général des milices fut toujours leur directeur su- 
prême ; à son ordre leurs contingents se mettaient 
en marche et allaient combattre sous les drapeaux 
de Fempire, ou soutenaient les diverses factions 
qui dans ces temps de troubles s'arrachaient la 
couronne. 

On peut donc dire que le régime des établisse- 
ments létiques ne changea pas dans ses conditions 
essentielles; il ne prit pour ainsi dire qu'un ac- 
croissement matériel , une extension de fait. Au 
lieu de quelques bourgades, il embrassa des pro- 
vinces entières ; mais les rois barbares régnèrent 
sur ces provinces au même titre et de la même 
manière qu'ils régnaient auparavant dans leurs 
villages. 

Telles étaient les conditions auxquelles les 
royautés barbares existaient dans la Gaule ; tel 
était, d'après les faits les plus authentiques de 
l'histoire contemporaine, le caractère de leurs 
relations avec l'empire. Tel était enfin le tlroit 
politique du temps, droit souvent obscurci par 
des révoltes, des actes de violence, des accidents 
de guerre^ mais toujours subsistant dans la con- 
science des peuples , avoué par les Barbares 
comme par les Romains, et dominant de son in- 
fluence toute l'époque mérovingienne. 

Tout ce que nous venons de dire de la premiè- 
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re Belgique et des deux- Gernianies s'applique à 
plus forte raison à la partie de la deuxième Bel- 
gique où s'étaient fixés les Francs-Saliens. Au 
commencement du V* siècle, l'état de ce pays 
était encore à peu près tel que César l'a décrit 
dans ses Commentaires et que nous l'avons dé- 
peint, d'après lui, dans notre premier chapitre. 
Les Romains n'y avaient bâti aucune ville. Ils 
avaient seulement occupé quelques points du lit- 
toral et deux têtes de ponjs qui protégeaient les 
passages de la Meuse et du Rhin , aux lieux où 
s'élevèrent depuis Utrecht et Mastricht \ Dans 
tout le reste de ces contrées , entre le Wahal , la 
Meuse et l'Escaut , il n'y avait que des bourgades 
dispersées au milieu des forets et des marécages, 
et entourées d'enceintes faites avec des brancha- 
ges entrelacés. La population y était très faible, 
car le caractère féroce des habitants y avait ren- 
du les guerres de la première invasion romaine 
plus meurtrière que partout ailleurs. César avait 
détruit la nation entière des Atuatiques et une 
grande partie de celle des Nerviens. Sous Au- 
guste , le territoire des Atuatiques , sur la rive 
gauche de la Meuse, avait été repeuplé par une 
colonie de Germains de la Thuringe, Thurin- 
gîens ou Tongriens. Mais quoiqu'elle comptât 

< Trajectus ad Mosam^ trajectus ad Rhenum, 
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quatre cents ans d'existence dans l'empire , cette 
colonie avait toujours conservé les mœurs ger- 
maniques. 

Les Francs- Saliens, établis d'abord dans la 
Toxandrie , entre le Wahal et l'Escaut , s'étaient 
étendus par des immigrations successives dans 
le pays des Nerviens, puis, à la faveur de l'inva- 
sion randale, dans le territoire des Morins et des 
Atrébates jusqu'à la Somme. L'état de ces con- 
trées était partout le même. Lorsque les auteurs 
latins parlent des Morins ou des Nerviens , c'est 
toujours en les dépeignant comme des sauvages , 
comme des hommes du bout du monde, ex&ye-^ 
mi hominum Morird^^ Il n'existait sur ces côtes, 
qu'un point important , le port de Boulogne ,, 
par où la Gaule communiquait avec la Grande- 
Bretagne. Une route militaire y conduisait d'A- 
miens, cité déjà considérable dans l'ancienne 
Gaule, et la seule ville de ces contrées où la ci- 
vilisation romaine se fût réellement implantée. 
En 4^7, les Francs -Saliens avaient occupé 
Amiens , Cambray , Tournay , Arras;^ ils n'entrè- 
rent point dans Boulogne , et abandonnèrent 
bientôt après les autres villes qui , à l'exception 
d'Amiens , n'avaient que peu d'importance. 

Le chistianisme n'avait pas fait dans ce pays 

' Saint Jérôme, epUt, ad Geruntiam, 
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plus de progrès que la civilisation. Depuis la 
Meuse et le Wahal jusqu'à la Somme , il n y eut 
aucun évêché avant la fin du V® siècle. LesTon- 
griens massacrèrent, vers 4^5, saint Evergisle, 
disciple du dernier évêque de Cologne, saint Se- 
vérin , et qui, né dans leur pays, était venu leur 
prêcher l'Évangile*. Les premiers évêques d'Ar- 
ras , de Toumay , de Cambray et du pays des- 
Morins ou de Thérouenne furent des mission- 
naires envoyés par saint Rémi , après la conver- 
sion de Glovis*. D'après cela, il est facile de voir 
que l'occupation de tout le nord de la deuxième 
Belgique par les Francs-Saliens dut apporter fort ' 
peu de changements à l'état social et politique 
du pays , et à celui des Francs eux-mêmes. 

Une autre partie de la Gaule, l'Armorique, se 
trouva soustraite , dans les mêmes circonstances , 
à l'administration romaine. Nous avons déjà vu 
qu'une colonie de lètes bretons avait été établie 
dans cette province par Maxime , à la fin du 
IV® siècle, et qu'elle s'était accrue par les émigra- 
tions des habitants de la Grande-Bretagne que 
tourmentaient les incursions continuelles des pi-» 

« C ail ta Cliristiana, lom. lU. 

* L'évcché de Théroiienue fui foudé par sainl Rémi. Saint Vidast, 
fiauc d'origine, fonda ceux d'Arras et de Cambrai après la conversion 
de Clovis. Le premier évéque authentique de Tournay, fut saint Éleu- 
ihère, en 5o2. Gallia Cltmtiana, lom. III. 
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rates saxons. Lorsque Constantin leva , en 407 , 
contre Honorius, l'étendard de la révolte, les 
lètes bretons de l'Armorique durent naturelle-^ 
ment embrasser avec ardeur cette cause soutenue 
par leurs compatriotes , et dans laquelle ils 
voyaient revivre le vieux parti de Maxime abattu 
par Théodose. Cet événement eut d'ailleurs pour 
eux de grands résultats , car il doubla leurs for- 
ces par l'affluence, alors plus nombreuse que 
jamais, des émigrés de la Grande-Bretagne. 

Constantin , en passant dans la Gaule , avait 
emmené avec lui toutes les légions qui défen- 
daient l'île et les vaisseaux qui en protégeaient 
les côtes. Les milices provinciales restèrent seules 
chargées de repousser par terre les attaques des 
Scots, et par mer celles , plus redoutables encore, 
des pirates saxons. Elles faiblirent d'abord dans 
cette lutte inégale; le pays fut envahi, et un 
grand nombre de familles se réfugièrent sur le 
continent". Mais les plus courageux continuèrent 

' Prosper, Chron., ad ann, 409. Celte émigration se composa en ma- 
jeure pnriie du clergé et des hommes pieux et paisibles. De là cette 
f jule de prêtres et de moines bretons qui se répandirent au V siècle 
dans la Gaule , et contribuèrent beaucoup à y propager le christia- 
nisme. Le moine Morvan, que les Latins appelèrent Pelagius, auteur 
d'une hérésie qui fat un des grands événements de Tépoque , était lui- 
même un de ces- émigrés. Il se trouvait à Rome en 409 , et lors du 
siège de celte ville par Alaric, il se réfugia en Afrique avec presque 
tout le clergé romain , puis il passa en Palestine lorsque TAfrique fut 
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à défendre opiniâtrement leurs foyers, et réussi- 
rent enfin à en écarter les envahisseurs. Us ve- 
naient d'obtenir ces succès si flatteurs pour leur 
orgueil national , lorsqu'ils apprirent la chute de 
l'empereur créé par eux et le rétablissement de 
l'autorité d'Honorius dans la Gaule. Libres et 
dégagés par l'abandon où on les avait laissés de 
leurs obligations envers l'empire , ils repoussè- 
rent les délégués d'un pouvoir qu'ils avaient tant 
de raisons de haïr et de craindre , et se gouver- 
nèrent par eux-mêmes comme ils s'étaient dé- 
fendus par leurs propres forces *. 

Les Bretons de l'Armorique y animés des mêmes 
sentiments , suivirent cet exemple, et leurs chefs 
s'emparèrent du gouvernement de la province 
avec d'autant plus de facilité qu'ils avaient 
pour eux les sympathies des populations armç- 
ricaines , toujours imparfaitement soumises à 
l'administration impériale et rebelles à la civilisa- 
tion romaine, qui avait fait parmi elles peu de 
progrès^. Le christianisme lui-même n'avait pu 
pénétrer dans ces contrées sauvages. Les doc- 



troublée par la révolte d'HéracIieD. C'est un exemple remarquable de la 
vie agitée de ces temps malheureux. 

« Zosyme, liv, vr. 

* Itidem totus tractus armoricus aliœque Gallorum provincia: , Dri- 
tannos imitatœ, consimili se modo lîberdrunt, ejcctis magistratibus roma- 
nis, et sud quâdam republicâ const'Uiitd pro arbitrîo sito, Zosym., liv. Vr, 
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trines de TEvangile y furent répandues par les 
émigrés de la Grande-Bretagne , où la foi chré- 
tienne était puissante depuis un siècle. Les pre- 
miers saints de l'Armorique étaient tous venus 
de cette île, et les premiers évéchés y furent 
fondés sous le gouvernement des chefs bretons 
successeurs de Conan ^ 

Voilà les faits très simples et très authentiques 
sur lesquels Dubos a bâti Védifice imaginaire de 
sa république armoricaine, dont il étend l'in- 
fluence sur la Gaule presque entière. A la vérité, 
Zosyme dit que les Ârmoriques et quelques au- 
tres provinces de la Gaule , ayant chassé les ma- 
gistrats romains, se constituèrent en une sorte de 
république, sua quâdam constitutd republicd. 
Mais ce mot, chez les anciens, était pris dans son 
sens propre de chose publique ; il répondait, dans . 
la langue politique moderne, aux mots état, gou- 
i^emementy et n'indiquait aucune forme particu- 
lière de constitution. La phrase de Zosyme signi- 
fie littéralement que les insurgés se constituè- 
rent un gouvernement à eux , et tous les faits de » 
l'histoire contemporaine prouvent que ce gou- 
vernement fut celui des chefs ou rois bretons. La 
succession de ces chefs , les actes de leur pou- 
voir, les principaux traits de leur vie nous sont 

> Don Morice , histoire de Bretagne , liv. i. 
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connus par les traditions et les chroniques reli- 
gieuses de la Bretagne, qui s'accordent parfaite- 
ment avec l'ensemble des événements historiques 
et les témoignages des écrivains du Bas-^Empire ^ 
Qu'une partie du centre et de l'ouest de la Gaule 
se soit aussi refusée pendant quelque temps, après 
la chute de Constantin, à reconnaître l'autorité 
de l'empereur légitime , c'est ce dont on ne sau- 
rait douter, d'après le récit de Zosyme , que con- 
firment plusieurs faits avérés, et notamment les 
persécutions exercées contre les principales fa- 
milles de ces provinces. Mais ces résistances tom- 
bèrent peu à peu ; et dans les dernières années 
du règne d'Honorius, l'Armorique, c'est-à-dire 
la Bretagne actuelle , avait seule conservé son 
administration indépendante, qu'elle a mainte- 
nue à divers titres jusqu'au XVI® siècle/ Rennes 
et Nantes , les deux seules villes importantes de 
ces contrées, et les seules où la civilisation ro- 
maine et le christianisme eussent pris racine , 
restèrent au pouvoir des fonctionnaires impé- 
riaux , et même, sous la dynastie mérovingienne , 
la domination des chefs bretons fut circonscrite 
par une ligne tracée depuis Dol jusqu'à la rivière 

' Tous ces faits sont très bien exposés dans le premier livre de This. 
toire de Bretagne, par don Morice , ouvrage consciencieux et rédige 
d'après les documents contemporains, sans esprit de système comme 
tous ceux qui émanent de la savante congrégation des Bénédictins. 
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d'Erdre , et décrivant à l'est , vers l'Anjou , une 
courbe plus ou moins alongée, suivant que les 
circonstances favorisaient ou restreignaient leurs 
empiétements. 

L'Armoriquene rompit point pour cela difiniti* 
vement ses liens avec l'empire. Après diverses né- 
gociations dont nous ignorons les détails y le pré-* 
fet des Gaules » Ëxsupérantius, paraît avoir ob- 
tenu des Armoricains 9 vers 4167 I^ reconnais^ 
sance de la suzeraineté de l'empereur \ Mais cette 
soumission ^ comme celle des nations barbares 
établies dans la Gaule , se borna à de simples 
rapports d'alliance et de vassalité. Jornandès a 
très justement caractérisé la position de ces peu- 
ples, lorsqu'ils s"e réunirent aux armées impéria- 
les pour combattre Attila, sous les ordres d'Aë- 
tius, en disant qu'ils étaient passés de la condi- 
tion de sujets à celle de fédérés, ou , ce qui revient 

' Ce fuit n'est connu que par quelques vers d'un poème que Claudius 
Ruiilius, noble gaulois de TAquitaine, composa sur un voyage qu'il fit à 
Rome en 4x6 ; en parlant du fils d'Exsupérantius , il dit : 

Cujus armoricus p«terEiluper*oliui oras 
Nuuc postiira'iiiiura pacii amare docet; 
Leges rcstituit, liLertatemque reducit, 
Et aerTos famulii non sinit etse «uis. 

Nous avons déjà vu ce mot de posUiminium, employé , dans le III® 
siècle, pour exprimer la soumission des lèles barbares, et nous en avons 
expliqué le sens. Le dernier vers parait faire allusion aux révoltes des 
Bagaudes , qui éclatèrent aussi à cette époque dans le#; provinces de 
l'ouest, et qu Exsupéranliiis , originaire de Poitiers, avait dû particu- 
lièrement travailler à apaiser. 
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au même 9 des rangs des soldats romains dans 
ceux des auxiliaires , quondàm milites romani ^ 
nunc verojàm in auxilianorum numéro. 

Pour compléter le tableau des conséquences 
de la grande perturbation causée par l'invasion 
vandale y il me reste à dire quelques mots des 
établissements formés par les pirates saxons. Dès 
le V^ siècle de l'empire , ces peuples maritimes , 
qu'on désignait alors sous les noms de Cauques 
et de Chérusques , faisaient des incursions sur les 
côtes de la Gaule *, et il est probable que, même 
dans les temps antérieurs, ils avaient toujours na- 
vigué sur les rivages de l'Europe occidentale dans 
des vues de commerce ou de pillage. Pendant le 
III* siècle , ces incursions devinrent plus fréquen- 
tes et plus redoutables. Elles s'étendirent jus- 
qu'aux rivages de l'Espagne, et même jusque dans 
la Méditerranée. A dater de celte époque, il est 
impossible de méconnaître l'identité de ces pirates 
que l'on commença dès-lors à appeler Saxons , 
avec les Normands du moyen-âge. Entre ces deux 
races d'hommes, tout est semblable, les armes , 
les vaisseaux, les mœurs , le langage, la manière 
de faire la guerre. Les Saxons fréquentaient habi- 
tuellement les mêmes parages que dévastèrent 

* Tacite, Annales, liv. xi, c, i8. Cliauci inferiorem Germemiam in- 
cursavêre , duce Gannusco , qui Uvibus nangiis prœdabundus Gallonm 
mcuctmè oram vastaôat. 
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plus tard les Normands; ils remontaient les mê- 
mes fleuves , ils exerçaient les mêmes ravages , et 
les moyens de résistance que leur opposèrent les 
empereurs furent les méihes que ceux employés 
dans la suite par les rois carlovingiens. Il est évi« 
dent que c'est la même histoire qui se continue 
sous des noms différents , et qu'en réalité les pi- 
rateries maritimes des Normands ou hommes du 
Nord, durèrent , avec plus ou moins d'intensité, 
mais sans interruption, pendant près de mille 



ans'. 



Les points les plus exposés à ces déprédations 
étaient les côtes orientales de la Grande-Bretagne , 
celles de la deuxième Belgique, entre le Wahal et 
la Somme ; la presqu'île du Cotentîn , et les em- 
bouchures de la Seine, de la Loire et de la Ga- 
ronne. Sur ces rivages qui prirent le nom de* 
saxoniqueâ', on avait établi des lignes de forts dans 
lesquels on entretenait toujours de nombreuses 
garnisons. D'après la Notice de l'Empire , les côtes 
de la deuxième Belgique étaient défendues par 
une légion levée dans le pays des Nçrviens , ime 

X II ne &ut pas induire de là que les Normands comme peuple doivent 
être confondus avec les Saxons. On donna le nom de Normands , dans le 
IX" siècle, aux peuples du Danemark et de la Scandinavie dont les expédi- 
tions maritimes succédèrent alors à celles des Saxons et des Frisons sou- 
mis i)ar Cbarlemagne. J'ai voulu dire seulement qu*à toutes les époques 
ces expéditions eurent le même caractère et produisirent les mêmes 
maux. 
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flotte stationnaire et un corps de cavaliers dal- 
mates '. Au sud de la presqu'île du Cotentin , à 
Avranches , à Coutances, à Granville, à Bayeox^ 
à Alet près dé remplacement actuel de Saint-Ma- 
lo, il y avait quatre légions et un corps de lètes 
suèves et bataves *. Une légion à Rouen , une 
flotte, dont le commandant résidait à Paris, pro- 
tégeaient le cours de la Seine. L'entrée de la Ga- 
ronne était gardée par une légion stationnée à 
Blaye \ 

Sans doute ces lignes défensives furent désor- 
ganisées, comme celles du Rhin , par Stilicon ou 
par Constantin *. Car, pendant les troubles qui 

' Sub dispositione viri spectabilis dttcîs Belgicœ seciindœ : équités 
Dalmatœ Marcis In littore saxonîco , prœfectus classis sambrîcœ in loco 
homensi, prœfectus miiitum Neiviorum portu Jpatiaci. Notice deinSm- 
pîre. 

> Prœfectus miiitum Martensium Alcto , miiitum primœ Plaviœ Con- 
stantid , miiitum Dalmatum Abrincatis , miiitum Grannonensium Gran* 
nono, lœtorum Batavorwn et gentilium suevorum Baîocas et Constantiœ, 

3 Prœfectus miiitum Ursariensium Rothomago, classis Jndereciano' 
non Parisiis, miiitum Comatensium Blabiâ, 

4 Tous les corps dont nous avons désigné les garnisons, d'après la No- 
tice de l'Empire, faisaient partie des troupes sédentaires, sous les ordres 
des ducs qui commandaient les provinces frontières , milites limitanei. 
Il y avait en outre dans la Gaule quarante-sept légions et douze divisions 
de cavalerie , qui composaient Tarmée active , milites prœsentialet, sous 
la direction immédiate du maître ou commandant-général des milices. 
Stilicon ayant appelé en Itatie toute Tannée active , il ne resta dans la 
Gaule que les lètes barbares et les troupes sédentaires , qui , s'assocîant 
aux sentiments du pays , prirent parti pour Constantin et grossirent son 
armée : par là furent enlevés aux lignes défensives les soldats qui leur 



DES M019ÀRCHIBS BARBARES. 335 

durèrent de 4^7 k /^i3 ^ les Saxons Cités par 
saint Jérôme et Salvien au nombre des peuples 
qui envahirent la Gaule * s'établirent précisé- 
ment aux lieux où étaient les principales stations 
des garnisons romaines , au sud de la presqu'île 
du Gotentin , dans l'ancien pays des Uneliïet dans 
le territoire de Bayeux. Cette colonie saxonne est 
souvent mentionnée dans l'histoire de la dynas- 
tie mérovingienne; on la voit subsister distincte- 
ment jusqu'à l'établissement définitif des Nor- 
mands dans la Neustrie au X* siècle, et dans cer- 
tains cantons de ces contrées on reconnaît encore 
à dtfîs caractères physiques très remarquables les 
descendants de ces robustes pirates. 

A la même époque, les Saxons entrèrent dans 
la Loire, attaquèrent Nantes et remontèrent le 
fleuve jusqu'aux grandes îles qui occupent une 
partie de son vaste lit au-dessous de Saumur et 
d'Angers, Ges îles étaient alors couvertes de bois; 



restaient encore. ConsUntiu acheva la désorganisation que Stilicon avait 
commencée. La Notice de l'Empire n'indique pas les garnisons des corps 
actifs , parce qu'ils en changeaient souvent , et que ces notices étaient 
des espèces de statistiques dressées seulement au début de chaque rè- 
gne. Celle que nous possédons a été rédigée, comme je crois Tavoîr 
prouvé plus haut , dans la première année du règne d'Honorius. 

* Saint Jérôme, eptst, ad Geruntiam, — Salvien, de Judicio Dei , 
m. IV. La férocité des Saxons était célèbre, comme plus tard celle des 
Normands : ^ens Saxonumferox est, dit Salvien en feisant Ténumération 
des vices de tous les peuples barbares. 
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elles formaient par leur rapprochement un laby- 
rinthe de petits canaux qui offraient des abris na- 
turels aux barques des pirates; ils ne pouvaient ~ 
trouver une position plus favorable pour domi- 
ner le cours du fleuve et promener à leur gré la 
dévastation sur les fertiles contrées qui le bordent. 
Ils s'y fixèrent , y construisirent des cabanes , et 
y laissèrent toujours une portion de leurs équipa- 
ges. Ce fut là, pendant quatre cents ans, le ren- 
dez-vous et le point de départ des flottes qui ra- 
vagèrent la Gaule occidentale et, de même que 
le nom de rivages saxoniques avait été donné aux 
côtes de la Manche, ces îles de la Loire furent 
appelées d'abord îles des Saxons, puis îles des 
Normands, C'est pour avoir méconnu la situation 
de ces repaires de pirates, pour avoir voulu les 
placer tantôt dans l'océan Atlantique, tantôt 
dans la mer du Nord et même à l'embouchure 
de l'Elbe , que les écrivains modernes ont jeté 
une inextricable confusion dans l'histoire des in- 
vasions normaniques. Avec cette seule donnée 
les récits contemporains s'expliquent clairement 
et ne laissent prise ni à la discussion, ni à Tin- 
certitude. 

Maintenant on peut, d'après tons les faits que 
nous venons d'exposer, se former une idée juste 
de l'état de la Gaule après la chute des usurpa- 
teurs et le rétablissement du pouvoir d'Honorius. 



DES MONÀRCRISS BARBARES. 337 

Les limites dans lesquelles Fadministration impé- 
riale fut alors resserrée sont tracées à l'est et 
au nord par les Alpes , les Vosges , la foret des 
Ardennes et le cours de la Somme. Elles repré- 
sentent à peu près la France de Louis XI, qui ne 
comprenait ni l'Alsace, ni la Franche-Comté, ni la 
•Flandre, ni la Bretagne. Mais dans ces limites même 
l'autorité des lieutenants de l'empereur ne s'exer- 
çait pas partout librement. Outre lés résistances 
locales dont nous avons parlé et les insurrections 
de bagaudes qui recommencèrent vers cette épo- 
que à prendre un grand développement , il y avait 
encore dans l'Aquitaine des débris épars des hor- 
des vandales qui n'avaient pas suivi le mouve- 
ment de leurs compatriotes en Espagne, et conti- 
nuaient à vivre aux dépens du pays* En 4i3, 
après la défaite de Jovinus, Ataulphe se chargea 
de les détruire. Il passa le Rhône avec ses Wisi- 
goths, poursuivit les restes de ces bandes et ache- 
va de les exterminer ou de les repousser au-delà 
des Pyrénées. Une inscription en son honneur , 
trouvée dans les ruines d'Héraclée, aujourd'hui 
Saint-Gilles dans le bas Languedoc , constate ce 
fait \ 

Des services aussi importants méritaient une 

' Ce fut pendant Tautomne de 4x3 que les Wisigolbs firent celte 
expédition. La chronique d*Idace porte qu'ils entrèrent k Narbonne 
dans le temps des vendanges. 

T. I. 22 
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récompense éclatante. Honorius, après de lon- 
gues répugnances y consentit enfin au mariage de 
sa sœur Placidie avec le chef des Wisigoths*. Des 
troupes de cette nation occupèrent les principa- 
les villes de l'Aquitaine et de la Narbonnaise ; mais 
r administration impériale y resta organisée com- 
me auparavant Ataulphe, commandant supérieur 
des milices de ces provinces , fixa sa résidence à 
Héraclée, où il tint une cour brillante avec la 
princesse devenue son épouse. Enrichi des dé- 
pouilles de Rome, il étala un luxe dont la pein- 
ture dans les auteurs contemporains semble em- 
pruntée aux fictions orientales ^. Plusieurs mem- 
bres de l'aristocratie romaine , qui avaient suivi 
le parti d'Attale , s'étaient attachés à la fortune 
des Wisigoths. Attale lui-même, craignant les 
vengeances d'Honorius, n'avait point quitté leur 
camp; il se consolait de son abaissement en par- 
tageant les splendides plaisirs de leur chef, et en 

I Ce mariage fut célébré avec une grande pompe à Narbonne, au 
mois de janvier 4 1 4 > dans la maison d'Ingénius , Tun des plus nobles 
'citoyens de celte ville. Olympîodore , Idac. chron, 

> L'historien byzantin Olympiodore rapporte qu'Ataulpbe fit don à 
placidie , le lendemain des noces , de cinquante jeunes esclaves , dVne 
beaulé parfaite, tous revêtus de robes de soie, et portant- chacun deux 
bassins^ dont l'un était rempli de pièces d'or, et l'autre de pierreries. 
Ce récit, qui se retrouve littéralement dans le conte arabe de la Lampe 
meneilleuse , prouve seulement la haute idée qu*on avait de ropulence 
du roi des Wisigoths. Ce magnifique présent était le don du matin, le 
morgcmgeba des loisv germaniques. 
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faisant des vers à sa louange. Ce fut lui qui com- 
posa Fépithalame pour le mariage d'Ataulphe et 
de Placidie. 

Cependant Constance ne pouvait voir sans ja- 
lousie un chef indépendant partager avec lui le 
gouvernement d'une province qu'il avait le pre- 
mier réduite sous les lois de l'empereur. Ces deux 
généraux qui représentaient , l'un l'influence ro- 
maine, l'autre l'influence barbare dans l'empire , 
se détestaient mutuellement. La main de Placi- 
. die y à laquelle Constance avait aussi aspiré, de- 
vint entre eux un nouveau sujet de rivalité et de 
haine. Le Rhône séparait leurs commandements: 
il y eut des disputes pour les limites. Ataulphe 
essaya de s'emparer de Marseille, occupée parles 
troupes de Constance; le comte Soniface qui y 
commandait, l'en repoussa'. Le roi des Wisi- 
goths sentait avec dépit qu'Honorius ne le ména- 
geait que par crainte, et que les préférences se- 
crètes de la cour étaient toutes pour son rival. 
L'élévation de Constance au consulat, en 4^4 » 
exalta son mécontentement, et le poussa à des 
mesures extrêmes. Il menaça l'empereur de res- 
susciter le parti d'Attale, faction dangereuse à 
laquelle pouvaient adhérer les sectateurs encore 
nombreux du paganisme et tous les ennemis de 

* Olympiodore. 
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la famille de Théodose. Il paraît même que ce 
méprisable prétendant, instrument docile de la 
politique de ses protecteurs barbares reprit mo- 
mentanément la pourpre impériale ^ Mais cette 
scission^ produite par un mouvement de colère 
ne pouvait être sérieuse ni durable. En devenant 
le beau-frère d'Honorius, Ataulphe s'était attaché 
à ce prince par les liens indissolubles des intérêts 
de famille. Vers la fin de l'année 4 14 » Placidie lui 
donna un fils, et comme on devait croire alors plus 
que jamais qu'Honorius, déjà veuf de deux fem- 
mes demeurées stériles , mourrait sans postérité , 
cet enfant, petit-fils, par sa mère, du grand Théo- 
dose, dont on lui fit prendre le nom, se trouva 
désigné dès sa naissance comme l'héritier pré- 
somptif du trône d'Occident. 

Placidie, femme d'un grand caractère et d'un 

' AtUdus Gothorum consilio etprœsidîo tyrannidem resumit in Galiiis. 
Prosper chron., ad ann. 414. — Le parli qui, avec l'aide d'AlariCi aTait 
porté Atlale au pouvoir à Rome, en 409, embrassait presque toute 
l'aristocratie romaine , restée fidèle au paganisme. Zosyme , à la vérité, 
païen lui-même, prétend que, parmi les patriciens , l'illustre famille 
des Anicius vit seule avec regret l'élévation du nouveau César. L'aristo- 
cratie gauloise , qui , par haine pour la famille de Théodose, avait sou- 
tenu Constantin et Jovinus, était également disposée , malgré ses senti- 
ments chrétiens , à soutenir Attale. Lorsqu'il reprit momentanément la 
pourpre en 414, un des hommes les plus estimés delà Gaule, Paulinus, 
s'empressa d'accepter auprès de lui la charge d'intendant des domai- 
nes, et fut puni bientôt après de son imprudence par la confiscation de 
ses propres biens, Paulin Eucharist, 
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esprit distingiiéy profita de cette circonstance pour 
opérer un rapprochement entre son frère et son 
époux *• Un seul obstacle s'opposait à cette ré- 
conciliation , qui- des deux côtés était vivement 
désirée. Honorius ne savait comment concilier 
les prétentions du<îhef des Wisigoths avec celles 
du commandant général des milices romaines; il 
éprouvait un embarras extrême à tenir la ba- 
lance égale entre ces deux hommes qui, maîtres 
de toutes les forces militaires de l'empire, pou- 
vaient disposer de sa destinée. Le titre de patrice 
avait été accordé à Constance après son consu- 
lat, et ce titre purement honorifique, inventé par- 
Constantin, donnait à celui qui en était revêtu un 
droit de préséance sur tous les autres dignitaires*. 
Le beau-frère de l'empereur ne pouvait consen- 

* L'ascendant que Placidie avait pris sur Ataulphe est un fait reconnu 
par tous les contemporains : AtaïUphus inhiare paci nitebatur practpuè 
Placidiœ uxoris siue, feminœ sanè îngenio acerrima, ad omnia bonarum 
ordînationum opéra persuasu et consîlio temperatus. Oros. , liv. vu , 
c. 43. 

* SuhUmis patriciatus honor qui ceteris omnibus anteponitur ( Cod. 
Just., liv. XII, t. 3, 1. 3.). Ce titre avait d'abord été destiné aux seuls 
membres de la famille impériale , afin de leur assurer en tout temps la 
préséance, lors même qu'ils n'exerçaient pas actuellement les charges 
publiques, qui, dans l'ancienne Rome, étaient presque toutes tempo» 
raires. Dans la suite , on l'accorda aux principaux dignitaires de l'État. 
Une loi de Zenon décida que, pour obtenir le titre de Patrice, il fallait . 
avoir été consul , préfet du prétoire ou de la ville, commandant général 
des milices ou maître des offices. 
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tir à céder le pas à un soldat parvenu. Il était 
donc impossible que les deux rivaux continuas* 
sent à habiter la même province, et il fallait trou- 
ver un prétexte honorable pour éloigner Tun 
ou l'autre: les troubles d'Espagne en offrirent 
l'occasion. 

Ce pays était resté dans l'état où se trouvait la 
Gaule avant la chute des usurpateurs. Une partie 
de la province était livrée aux dévastations des 
hordes vandales^ l'autre, à une sorte d'anarchie 
qui avait succédé au règne éphémère de Maxime, 
créé empereur par Geruntius, et dépouillé de la 
pourpre par les soldats , après la mort du général 
auquel il devait son élévation. La cour de Ra- 
venue engagea Alaulphe à passer dans ces con- 
trées pour en expulser les bandes suéviques et y 
rétablir l'autorité impériale. Il devait ensuite s'y 
fixer avec ses Wisigoths et y commander sans 
partage. On promit de placer sous sa direction 
suprême l'administration civile et toutes les for-» 
ces militaires de la province, à l'exception de 
la flotte. Il lui fut même interdit d'entretenir des 
vaisseaux dans les ports de l'Espagne , tant les 
Romains attachaient d'importance à ne point 
laisser aux Barbares fédérés les moyens d'affamer 
l'Italie, en interceptant les convois de blé de l'A-» 
frique '. 

* Oros, , lib, vir , c. 43. Cet écrivain attribue le départ d' Alaulphe 
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Atâulphêy cédant aux instances de Placidie, ac- 
cepta l'arrangement qu'on lui proposait. Selon 
le témoignage d'Orose, il désirait sincèrement de 
relever la puissance romaine de l'abaissement où 
elle était tombée; en rétablissant Tordre dans 
l'empire, il travaillait pour les intérêts de son 
propre fils, et les services qu'on attendait de lui 
en Espagne n'étaient pas moins essentiels que 
ceux qu'il avait rendus à la Gaule. Un motif 
d'une autre nature put contribuer à presser sa 
détermination. Depuis cinq ans la Gaule avait 
été désolée par les invasions et les guerres civi- 
les; beaucoup de champs étaient restés incultes; 
les récoltes du pays ne suffisaient plus à la nour- 
riture de ses habitants et des nombreuses armées 
répandues sur son territoire. Il y régnait une di- 
sette que toutes les chroniques contemporaines 
s'accordent à signaler *. On ne pouvait fournir 
aux Wisigolhs les rations de blé qui leur avaient 
été promises, et ce fut là un des plus graves su- 
jets des plaintes et du mécontentement d'Ataul- 
phe ^. Il retrouvait dans la Gaule la famine , qui 
l'avait forcé d'abandonner l'Italie. 



pour l'Espagne à la politique habile de Constance : Con^tantiiis, cO' 
mes tqfud Ârelatem Galliœ urbem consistons, magnâ rerum gerendarum 
industrie, Gothos Narbonâ expulit atque abire in Hispaniam coëgit , in- 
ierdicto prœcipuè atque intercluso omni commeatu navium. 

« Ingens in Galliis famés, Prosper chron., ad ann. 41 3. Ed. Pilh. 

» Twv irpbç ÀTauX^ov Owcoxsfftwv (xti wipaivcpLsvcov xai (XOcXiara rr.; 
oiTOTropLTTiaç. Olympiodore. 
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Le départ étant donc résolu, Ataulphe, au prin- 
temps de l'année 4^5, donna Tordre à toutes les 
tribus de sa nation dispersées dans l'Aquitaine, 
de quitter les villes qu'elles occupaient et de se 
réunir au pied des Pyrénées. Cet ordre fut ac- 
cueilli par les Wisigoths avec une vive répugnance. 
Toujours errants depuis que les Huns les avaient 
forcés de se réfugier dans l'empire , ils croyaient 
enfin avoir trouvé dans la Gaule la patrie nouvelle 
qui était l'objet de tous leurs vœux: La fertilité 
de ces régions, leur climat tempéré, les mœurs 
douces des habitants étaient autant de charmes 
qui les y retenaient. Ils ne s'arrachaient qu'avec 
regret à cet heureux séjour pour recommencer 
des guerres sanglantes, affronter de nouveaux 
dangers, endurer de nouvelles fatigues sous un 
ciel brûlant. Ces marches perpétuelles leur sem- 
blaient d'autant plus pénibles que les armées 
barbares étaient des nations entières. Elles traî- 
naient après elles, sur des chariots, leurs femmes, 
leurs enfants, leurs richesses mobilières ; et 
c'est en partie à cette cause qu'on doit attri- 
buer la difficulté qu'elles éprouvaient à se nour- 



■ C'est ainsi que Procope décrit le départ de Théodoric pour ritalie, 
en 4^8 : K.ai auTw 6 twv Tottwv Xew; ewrero irat^a; ti xai «^uvalxoç h 
reûç à^aÇat; ivOèjjievoi xat Ta IWiTrXa lia% ^spstv oioi ti {(tav. De BeH. 
Goth., lib. I, c. I. 
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riri et la famine qu'elles portaient partout sur 
leur passage. 

Leur mécontentement s'aggravait d'ailleurs 
par la défiance que leur inspirait depuis long- 
temps la conduite de leur roi. Les idées d'AtauI- 
phe étaient plus avancées que celles de son peu- 
ple. Il y avait à peine trente ans que les Wisi- 
goths étaient entrés dans l'empire, et il existait 
encore parmi eux beaucoup d'hommes qui avaient 
vécu dans les forêts de la Pologne ou dans les 
steppes sauvages du Dnieper. Ces guerriers fa- 
rouches voyaient avec indignation la préférence 
avouée de leur chef pour la civilisation romaine, 
dont il adoptait les mœurs, le luxe, le langage, 
le costume. Son mariage avec une princesse du 
sang impérial, l'ascendant trop connu qu'elle 
exerçait sur lui, le rendaient encore plus étranger 
à ses compatriotes. Fier de cette alliance , il 
avait rejeté jusqu'au nom de ses ancêtres; il se 
faisait appeler Flavius, nom de famille du grand 
Constantin, adopté depuis par les empereurs et 
par tous ceux qui avaient avec la famille impé- 
riale quelques rapports de parenté K Si nous en 



* Cesl ainsi qu'il est désigné dans Finscription d'Héradée , dont le 
texte très curieux mérite d*étre rapporté: Âtaulpho Flavio, potentissimo 
regî, regum recihsimo, vîctori victorum invictissimo, vandalictt barbariœ 
d^ulsorîf et Cœsareae Placidiœ anim® ittof, dominis suis clemeniîsiimis, 
Ànatoliî, Narbonnenses f Arecomîci optimis principibus in palatio pO" 
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croyons Orose, il ne dissimulait pas méirïe son 
mépris pour la barbarie de ses sujets, et le mé- 
pris est ce que les nations pardonnent le moins à 
leurs chefs '. 

Cependant la révolte n'alla pas alors au-delà 



suerunt ob electam Heracleam in regiœ majestatîs sedem. Les Bénédic- 
tiiu, auteurs de l'hisn>ire du Languedoc . ont contesté Fauthenticité de 
cette inscription , en se fondant principalement sur le nom de Flavius , 
donné à Ataulphe , 'et que les autres rois wisigoths n'adoptèrent que 
long-lemps après. Ces savants écrivains n'ont point fait altenlion qu'A- 
taulphe élait beau-frère de Tempereur , et qu'à ce litre le nom de Fla- 
TÎus , désignation de la famille impériale , lui appartenait de droit. Le 
même nom fut donné à Slilicon , époux de Séréna, nièce de Théodose ; 
à Basilisque, frère de l'impératrice Vérine ; au célèbre patrice Aëlius , à 
Léon , à Marcien et à quinze autres personnages inscrits dans les fastes 
consulaires du V* siècle. Les rois wisigoths successeurs immédiats 
d'Ataulphe ne le prirent point , parce que, n'étant pas alliés à la £imiHe 
impériale, ils n'y avaient aucun droit. Théodoric, roi des Oslrogolhs, 
se fit appeler Flavius ,'^airce qu'il avait été adopté comme fils par l'empe- 
reur Zenon. Les rois wisigoths ses contemporains prirent aussi ce nom 
à son exemple , et peut-être par la même cause , les adoptions des rois 
barbares par les empereurs étant devenues très fréquentes ; et depuis ce 
temps ils le conservèrent dans leurs protocoles officiels. Il n'y a de con- 
testable , dans l'inscription d'Héradée, que l'expression très tendre, mais 
fort peu lapidaire , d^animœ suœ , appliquée à Placidie. Il est probable 
que ce mot a été mal lu, et qu'il y avait dans l'inscription reginœ , tilre 
que portaient toutes les princesses de la famille impériale. 

' Ataulphe disait que la barbarie effrénée des Goths ne permettait 
pas de les soumettre à un régime légal : Gothos nulio modo parère le- 
gibus posse propter effmnatam barbariam (Orose, liv. vii , c. 43 ). Tout 
ce qu'Orose rapporte d'Ataulphe , il le tenait de la bouche même d'un 
noble gaulois , qui avait eu à Narbonne de fréquents entretiens avec le 
roi des Wisigoths. 



DES MONARCHIES BARBARES. 347 

du murmure. Looisinage des légions romaines 
commandées par Constance contenait les Wisi- 
goths. Ils obéirent; mais leur colère retomba 
sur les malheureux Gaulois. Partout où ils le pu- 
rent, ils pillèrent les villes qu'ils quittaient et 
celles qui se trouvaient sur leur passage, et ces 
scènes de désordre amenèrent quelques inci- 
dents remarquables. 

Les tribus d'Âlains qui s'étaient unies aux 
Francs 9 en 4^6, et qu'on avait admises au 
nombre des fédérés de l'empire , avaient été en- 
voyées dans l'Aquitaine après la défaite de Jo- 
vinus dont elles soutenaient le parti. Elles se 
trouvaient placées comme toutes les milices de 
cette province sous le commandement d'Alaul- 
phe, et devaient suivre le mouvement des Wi- 
sigoths. Arrivés sous les murs de Bazas, ces 
derniers voulurent piller la ville ; mais les habi- 
tants fermèrent leurs portes et se défendirent avec 
courage. Malheureusement , là, comme partout 
ailleurs, ils avaient dans leurs propres foyers des 
ennemis dangereux; ils ne tardèrent pas à recon- 
naître que leurs esclaves étaient d'intelligence 
avec les assiégeants. Effrayés de cette découverte, 
ils implorèrent secrètement la protection des 
Alains en leur rappelant la fidélité qu'ils avaient 
jurée à Tempire. Les Alains consentirent facile- 
lementà se séparer des Goths. leurs ennemis na- 
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turels. Admis dans la ville, ils forcèrent les sol- 
dats d'Âtaulphe à lever le siège et à poursuivre 
leur route. Eux-mêmes restèrent dans la Gaule et 
y formèrent des colonies dont l'histoire se lie aux 
événements que nous aurons à retracer plus 
tard K 

Lorsque la nation entière des Wisigoths fut 
réunie au pied des Pyrénées, Ataulphe partit de 
Narbonne et vint joindre l'armée avec Placidie et 
toute sa cour. Une des premières clauses du traité 
avait été l'abandon d'Attale. Cependant il répu- 
gnait à Ataulphe de livrer lui-même ce malheu- 
reux aux vengeances d'Honorius. Mais en quittant 
la Gaule il l'y laissa sans défense, et le prétendant, 
privé de ses protecteurs, ne tarda pas à tomber 
entre les mains des soldats de Constance qui l'en- 
voya chargé de fers à Ravenne ^. Un cruel cha- 
grin venait alors de frapper le roi des Wisigoths; 
le jeune Théodose , cet enfant sur lequel repo- 
saient tant d'espérances, était mort presqu'en 
naissant. L'étoile du successeur d'Alaric pâlissait. 
Dès qu'il fut au-delà des monts, les mécontente- 
ments de son peuple éclatèrent avec plus de liberté, 
et les mumures commencèrent à se transformer 

* Paulin. Eucbarist. 

* jittaUu à Gothis ad Wspanias mî^rantibus neglectus , et prasidio 
carens , capUtir et Constantio patricîo vîvus offertur. Prosper chron. , ad 
ann. 41 5. 
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en complots. A peine arrivé à Barcelonne, il fut 
assassiné par un de ses écuyers , et sa mort devint 
le signal d'une révolution subite*. Les Wisigoths 
se soulevant en masse élurent pour roi Sigeric, 
chef connu par son caractère féroce. Ce fut 
comme une résurrection de la barbarie primitive. 
Sigeric poignarda de sa main six enfants qu'A* 
taulphe avait eu d'une première femme qu'on 
croit avait été sœur d' Alaric ; il laissa la vie à Pla* 
cidie, peut-être pour conserver en elle un otage 
précieux; mais il la revêtit d'une robe d'esclave, 
et força la sœur d'Honorius, la fille de Théodose, 
de marcher à pied dans la poussière devant son 
cheval. 

Cette réaction se manifestait avec trop de vio- 
lence pour être durable. Tous les Wisigoths atta- 
chés à la mémoire d'Alaric et d'Ataulphe, tous 
ceux qui avaient paru incliner à la civilisation 
romaine se sentaient menacés par les fureurs de 
leur nouveau maître, et dans cette classe setrou- 
vaieiit compris les principaux personnages de la 
nation. Ils se concertèrent pour arrêter un mou- 
vement parti des rangs inférieurs du peuple, et 
Sigeric périt assassiné sept jours après son élec- 
tion. Les chefs de l'armée lui donnèrent pour 
successeur Vallia, guerrier renommé pour sa va- 

' Prosper. chron.i ad ann. ii5, — Idacius , iàid. 
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leur, mais qui unissait l'intelligence à la bra* 
voure. 

La masse de la nation demandait encore à 
grands cris la guerre contre l'empire. Vallia parut 
d'abord répondre à ce vœu ; il fit les préparatifs 
d'une expédition maritime dirigée contre l'Afri- 
que. Mais privé bientôt de sa flolte qu'une tem- 
pête dispersa au sortir du port et voyant les trou- 
pes de Constance s'approcher des Pyrénées, il 
alla lui-même au devant des propositions de paix 
qu'on lui offrait. Placidie qui, depuis l'avènement 
du nouveau roi avait été traitée avec honneur, 
fut remise avec tous les captifs romains entre les 
mains du lieutenant d'Honorius. On stipula de 
nouveau la solde et les rations que l'empire de- 
vait fournir aux Golhs, et Vallia à ces conditions 
se chargea de la tâche qu'Ataulphe avait entre* 
prise en promettant de délivrer l'Espagne des 
hordes suéviques ". 

Cette promesse fut fidèlement remplie. Orose, 
terminant, en 4 1 6 , son ouvrage adressé à saint 
Augustin, dit que les dernières nouvelles qu'il 
recevait d'Espagne lui annonçaient que la lutte 
était engagée avec acharnement entre Vallia et les 
Barbares qui occupaient cette province *. Ce qu'il 

> Prosper, Chron., ad ann, 416, — Idacius, ibid, 

> Itaque nunc quolidiè , apud Hispanias , geri bella gentium et agi 
stmges ex aUerutro Barbarorum crebris certisque nuntiis dlscimus, Oros., 
liv, VII, c. 43. 
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y a de singulier, c'est que les Suèveset les Van 
dales écrivirent eux-mêmes, à l'empereur pour 
solliciter la faveur d'être admis au nombre des 
fédérés, offrant de faire contre les Goths, dans 
l'intérêt de l'empire ce que ceux-ci avaient promis 
d'exécuter contre eux : « Restez en paix avec tous, 
» disaient-ils dans leur lettre, dont Orose rapporte 
»les propres termes; laissez-nous disputer la 
» victoire; le triomphe sera pour vous, si nous 
» nous détruisons mutuellement *. » Tant il est 
vrai que le seul objet des vœux de tous les peu- 
ples barbares était de devenir, à des conditions 
avantageuses, sujets des empereurs, et, selon 
l'expression du décret d'Honorius sur les terres 
létiques , de partager ainsi le bonheur des nations 
civilisées, felicitatem Romanam sequentes. 

Ces offres vinrent trop tard; les succès de 
Vallia avaient déjà décidé la question. Pendant les 
années 4i6 et 417 ? les Wisigoths soumirent tout 
le sud de l'Espagne; ils exterminèrent presqu' en- 
tièrement les Vancjales de la Bétique et les Alains 
de la Lusitanie *. Il ne resta dans la province que 

' Tu pacem cum omnibus habe , omniumque obsides accipe ; nos nobis 
eonfligimus, nobis perimus , tibi vincimus. Oros., liv. vu, c. 43* 

* FalUa, rex Goihorum, romani nominis caïud, intrà Hispanias 
eaides magnas efficit Barbarorwn, Idacius, ad ann, 4i7. — F'andtM 
Silingi in Bœticd per Valliam regem omnes extincti ; jéiani adeb cœsi 
sUni à Gothis , ut pauci qui superfucrant Gunderici régis Fandalorum , 
qui in Gofllaciâ résiderai , se patrocinio suhjugarwit, Id. , ad ann, 4i8. 
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les tribus vandales et suèves qui s'étaient canton* 
nées dans les montagnes de la Galice^ nom sous 
lequel on comprenait alors toutes les contrées au 
nord du Tage jusqu'à l'Elbe et aux rochers des 
Âsturies. La faction de l'usurpateur Maxime fut 
aussi définitivement abattue. Ce dernier des pré* 
tendants à l'empire, après avoir long- temps erré 
dans l'intérieur du pays à la tête de quelques 
partisans finit par être pris , conduit à Ravenne, 
et décapité dans le cirque. 

L'autorité impériale était donc rétablie dans 
l'Espagne comme dans les Gaules. Les hordes 
barbares avaient été refoulées sur quelques points 
d'un accès difficile. Les ambitieux qui avaient 
osé disputer la couronne aux fils de Théodose 
avaient tous successivement expié leurs tentatives 
téméraires par la captivité ou la mort. L'immense 
plaie que l'invasion de 407 avait faite à l'empire, 
semblait, après dix ans, prête à se cicatriser. Ho- 
noriiis, en 417? entra triomphalement dans Rome, 
faisant marcher devant son char le malheureux 
Attale, qui revenait captif dans la ville où il avait 
un moment régné, et qu'on méprisa assez pour 
se borner à l'exiler dans l'île de Lîpari *. 

Ce triomphe était dû en grande partie aux 
armes des Wisigoths. On ne pouvait méconnaître 

« Prosper, Chron^, ad <mn, 417, 
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leurs services , mais on les voyait toujours avec 
inquiétude dans une province où ils étaient à por- 
tée de dominer la navigation de la Méditerranée 
et de menacer TAfrique , ce précieux grenier des 
subsistances de Rome. Lorsque la pacification de 
TEspagne parut assez avancée pour qu'on pût 
espérer de l'achever avec le seul secours des forces 
romaines , on s'empressa de rappeler Yaliia dans 
la Gaule dont les Wisigoths eux-mêmes n'avaient 
point cessé de regretter le séjour. Ils y revinrent 
en 4i8;et on les établit dans l'Aquitaine, entre 
les Pyrénées et Tembouchure de la Garonne { 
Toulouse devint la résidence de leurs rois. Val- 
lia y mourut cette année même, ne laissant 
qu'une fille qu'il avait mariée à un chef des Suè- 
ves de la GaUice, en concluant la paix avec ces 
Barbares au nom de l'empire, avant de quitter 
l'Espagne. Théodoric , élu par la nation j lui suc- 
céda et commença dans la Gaule la dynastie des 
rois Wisigoths '. 

La tranquillité était alors rétablie dans cette 
grande province. Dès l'année 4i6, Honorius, étant 
maître d'Attale, et croyant n'avoir plus rien à 
craindre des factions ennemies de son gouverne- 

s Gothî intermisso eertamine quod in HispamâagebarUp per Constant 
titan ad Gallias revocati, sedes in Aquitarùâ , à Tolasd usgui ad Ocea^ 
num accepenmt, FaUid eorum rege defuncto, Tftcodoricut eoncessi$ in 
regno, Idacius, ad ann, 4x8. 

T. I. 23 
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ment , fit proclamer par Constance une amnistie 
dans la(juelle étaient compris tous ceux qui, de- 
puis dix ans, avaient soutenu le parti des usurpa- 
teurs '• Cette mesure était d'autant plus néces- 
saire qu'on aurait eu peine à trouver dans la 
Gaule'un personnage de quelqu'importance qui 
dans un temps ou dans un autre, ne se fût rat- 
taché à ce parti. Il est probable que la promesse 
de l'amnistie fut la base des négociations enta- 
mées vers la même époque par le préfet Exupé- 
rantius avec les rebelles des provinces occiden- 
tales et la condition de leur soumission à l'Em- 
pire. 

Deux ans plus tard, en 4i8, la paix intérieure 
continuant à s' affermir, Honorius crut pouvoir 
convoquer de nouveau les assemblées provinciales 
ou convenlusy dont la tenue avait été interrompue 
pendant dix ans par les invasions et les guerres ci- 
viles. La dernière réunion avait eu lieu au com- 
mencement du ¥• siècle , à Arles , par l'ordre du 
préfet Pétronius*, et ce fut cette ville que le décret 
désigna pour être à l'avenir le siège de ces assem- 

X Gode TLéocU , 1. xv , t. 14 > K z4* Dans la même année, Honorius 
détermina sa sœur Placidie , veuve d*Ataulfe , à épouser Constantius, 
qu'il associa à Fempire en 4ao. Ainsi llieureux rival du roi des Wisi- 
^ths réalisa tous les vœux que son ambition avait pu former, 

* Si quidem hoc jam vîr îllustris Petronîus obsenwi dehere prœcepe» 
rat, quod interpolatumfuît , vel injuria temporum , vel desidid tyran" 
nonm. 
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blées annuelles '• Mais la convocation ne s'étendit . 
qu'aux sept provinces méridionales , c'est-à-dire 
à la Viennoise , aux deux Aquitaines y à la No- 
vempulanie, aux deux Narbonnaises et aux Alpes 
Maritimes, ce qui comprenait toutes les contrées 
situées au sud de la Loire, depuis ce fleuve jus* 
qu'aux Pyrénées et au sud de l'Isère, entre le 
Rhône et les Alpes. Dans le reste de la Gaule que 
Ton appelait ultérieure, Gallia ulterior ou poste^ 
rior^ l'autorité impériale n'était point encore gé^ 
néralement reconnue. L'Armorique était occu- 
pée par les Bretons ; presque tout le territoire des 
deux Belgiques et la Germanie inférieure, parles 
Francs; la Germanie supérieure, par les Alle- 
mands ; l'Helvétieet le pays des Sequanes, par les 
Bourguignons. Les contrées non envahies par les 
Barbares^ telles que le Sénonais, l'Auvergne, la^ 
Lyonnaise, le pays des Éduens, avaient été le 
principal foyer des factions de Constantin et de 
Jovinus et étaient encore troublées par des révol- 
tes de bagaudes. Un passage de la vie de saint 
Germain nous apprend qu'à cette époque ces pro- 
vinces étaient soumises à une administration par- 
ticulière; elles étaient régies par un gouverneur 

' L'assemblée devait se tenir chaque année , entre les ides d'août et 
les ides de septembre : Ah idibtu augusH qmbuseumque mediis Jieàiu , 
in idus teptembris , in Jrelatensi urbe no^erint proyincîarum annis sin* 
gulis concilium esse servandum. 



356 FORMATION 

qui résidait à Autan, et qui devait être subor- 
donné au préfet d'Arles*. Sans doute on jugea qu'il 
serait impossible ou dangereux de convoquer 
leurs députés. Mais une phrase du décret semble 
indiquer que les décisions de l'assemblée d'Arles 
leur étaient applicables quoiqu'elles n'y fussent 
pas représentées /car l'empereur dit qu'en réu- 
nissant les députés des villes dans la cité qui était 
devenue le siège de la préfecture des Gaules et de 
toute l'administration supérieure, son intention 
était que rien de ce qui se ferait dans cette réu- 
nion ne pût être ignoré des autres provinces et 
qu'on y traitât les intérêts des absents avec la 
même équité que s'ils eussent été présents ^. 
Il est à remarquer que les Wisigoths s'établirent 

< Dans la Viede saint Germain , écrite vers 470 on 480, par le prê- 
tre CoDstantius, il est dit que saint Amator, évéque d*Auxerre, alla 
trouver à Autun Juliiis , gouTerneur des Gaules : Sanetus Amator 
JEduam profectus eit, ubi Julius reipubUeœ rector et gubemator GaUiat 
prasidebat. Or, en 4x9 1 époque à laquelle se rapporte ce fait, le pré- 
fet des Gaules résidait à Arles et s'appelait Agricola , comme on le voit 
par la subscription du décret d*Honorius. Il y avait donc , outre la pré- 
fecture d*Arles, une administration particulière à Autun, de laquelle 
relent la partie des Gaules où est situé le diocèse d*Auxerre, c'est-à- 
dire la Gaule Ultérieure. 

* In quo plané tàm in singulis quàm in commune eonsulimus ; pri» 
mùm ut optimorum conuentûs sub iUustri prœsentîd prœfecturœ saHuber» 
rima de singidis rébus possint esse consUia; ttan quidquid traetatum fiie- 
rit et discussum , ratiociniis constitutum , née latere potions proçincias 
pmterit, ut parem necesse est inter absentes aquitaUs formam jusUtiœ 
servarL Honor. Decr. — Nous avons indiqué plus haut 1 page 3ao » 
Vorigine et la nature de ces assemblées; nous y reyiendrons dans le 
livre consacré ans institutions politiques. 
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dans TAquitaine, précisément Tannée même 
où fut rendu ce décret, et que les députés de 
cette province n'en furent pas moins convo- 
qués à rassemblée d'Arles , ce qui prouve qu'en 
assignant ce territoire pour résidence à un corps 
de Barbares fédérés, on n'entendait pas le sou- 
straire à l'administration de l'Empire ^ 

Nous voici arrivés à la fin du règne d'Hono- 
rius ; nous touchons au terme de cette grande 
époque de dissolution où commencèrent à paraî- 
tre les germes de tous les pouvoirs nouveaux qui 
devaient s'élever plus tard sur les ruines de l'em- 
pire d'Occident. Déjà nous avons assisté à lar for- 
mation primitive de toutes les monarchies bar- 
bares qui se développèrent pendant la dernière 
moitié du Y^ siècle, sur le sol de la Gaule et se 
réunirent, au W, sous le sceptre des Mé- 
rovingiens. Nous avons vu naître la puissance 
des Bretons de FArmorique, celle des Wisigoths, 
celle des. Bourguignons, celle des Francs, et 
nous avons constaté qu'aucune de ,ces domina- 
tions ne fut fondée sur le fait simple de la con- 
quête. Toutes pouvaient représenter un titre de 
concession impériale qui légitimait leur origine; 
toutes avaient commencé à exister en vertu de 

< Le décret est daté de RaTenne, le i5 des kal. de mai ; ii fat reçu 
à Arles le xo des kal. de juin ; il est adressé au préfet Agricola , qui 
devint consul en 4^1. 
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traités qui les incorporaient à TEmpire et les 
soumettaient à sa suprématie. Tous ces rois bar- 
bares avaient été des colons militaires, des soldats 
fédérés au service de Rome avant de commander 
en maîtres à une portion de ses sujets. Sans doute 
on ne peut pas dire que ces concussions fussent 
toujours libres et spontanées, que ces traités ne 
fussent pas souvent Tœuvre de la violence. Les 
empereurs, en admettant des nations entières sur 
leur territoire, cédaient à une nécessité irrésistible, 
et n'acceptaient que malgré eux ces nouveaux 
sujets qui s'imposaient à Tempire. Mais la suze- 
raineté impériale n'en était pas moins reconnue 
en principe, et aux yeux des peuples ce qui éma- 
nait d'elle était seul légitime. Cette situation a été 
admirablement résumée dans une phrase de Pro- 
cope, qui est la clef de toute l'histoire de ces 
temps: « les empereurs, dit-il, ne pouvaient pas 
s> empêcher les Barbares d'entrer dans les pro- 
» vinces ; mais les Barbares , de leur côté , ne 
» croyaient point posséder en sûreté les terres 
» qu'ils occupaient tant [que le fait de leur pos- 
y> session n'avait pas été changé en droit par l'au- 
» torité impériale '» Cette double nécessité peut 

X où 'Yap iroTi ^ovto ro^toc ouv râ àoçoiXii kwtMoa çpoi'Y^ot , {nii 

Tou oÙTOKpaTopoç TO ^^ov ifsiftff^OTflaaYcoç T^ÙTDv ^1 TW irpâÇtY 

o6x ^fAÇ où ^laxoiXOeiv P«>(ibâtoi loxov. Procop. » De Bell^ Goth, ,li6, tu, 
c, 33. 
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seule doDner rintelligence des faits; hors de là il 
n'y a qu'incertitude et cahos. 

Il est donc vrai que toutes les monarchies bar- 
bares qui ont composé l'Europe moderne , so&t 
nées dans le sein de l'empire romain, et ont com- 
mencé par se nourrir de sa substance et par vivre 
de sa vie. Par conséquent , il est impossible de 
séparer leur histoire de celle de cet empire et c'est 
pour avoir voulu diviser ce qui était si indissolu- 
blement uni qu'on est tombé dans les inconce- 
vables erreurs qui ont long-temps défiguré et qui 
obscurcissent encore les premiers chapitres de 
nos annales. 

Une faute capitale a été ta source de ces aber- 
rations auxquelles les historiens les plus judicieux 
et les plus savants ont été entraînés malgré eux. 
On a voulu faire deux histoires, l'histoire mo- 
derne et l'histoire ancienne , comme si la chaîne 
des événements pouvait être interrompue quelque 
part , comme s'il y avait un point où la vie de 
l'humanité s'arrêtât tout-à-coup pour recommen- 
cer aussitôt après sous une autre forme , comme 
si dans la nature tous les changements ne s'opé- 
raient pas par des transitions non moins insaisis- 
sables que celle du crépuscule à la nuit. Évidem- 
ment il n'était pas possible de déterminer la date 
précise à laquelle devait finir l'histoire ancienne 
et commencer l'histoire moderne. Aussi ce point 
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est-il toujours resté dans la confusion et dans le 
vague. 

En général, les écrivains classiques conti^ 
nuaient l'histoire ancienne jusqu'à la chute d'Au- 
gustuleet à l'établissement du pouvoir d'Odoacre, 
en Italie^ c'est-à-dire jusqu'à l'année 476* Là tout 
était romain , comme au temps de César et d'Au- 
guste; on ne parlait que de consuls, de sénat, 
de légions ; tous les noms se terminaient eu usf 
nous étions en pleine antiquité; mais aussi à cette 
date fatale, le monde antique s'arrêtait subite- 
ment et mourait sans laisser de traces. Ordinaire- 
ment même l'auteur s'arrêtait aussi et laissait à 
d'autres le soin de poursuivre un sujet qui sor- 
tait de sa spécialité. Pour connaître la suite des 
événements, il fallait ouvrir un autre livre, un 
livre d'histoire moderne , l'histoire d'Italie par 
exemple. Là, plus d'empire, plus de Romains, 
mais des rois goths et lombards , des noms 
d'hommes et de lieux empruntés aux idiomes 
modernes de l'Europe; nous étions transportés 
dans un monde tout nouveau , et si nous deman- 
dions dans quel intervalle s'étaient passés les faits 
qui avaient dû amener cette étonnante révolu- 
tion , le mot de conquête répondait à tout. 

Au-delà des Alpes, l'antiquité finissait encore 
plus vite. Même avant la mort dllonorius; lors 
qu'en Ttalie on en était encore à l'histoire an- 
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cienne, la Gaule avait déjà disparu; nous étions 
dans le royaume de France sous le règne de Pha- 
ramond, roi de France, ni plus ni moins qu'Hen- 
ri IV ou Louis XIV, et dont nos derniers monar- 
ques se croyaient de bonne foi les successeurs 
en ligne directe. Là aussi, plus de Romains, plus 
d'empire, plus de Gaulois; Afranius Syagrius Égi- 
dius, maître de la milice des Gaules, était le comte 
Gilles ou Gillon. La monarchie française appa- 
raissait constituée dans toute son indépendance ; 
les anciens peuples avaient été exterminés par la 
conquête ou réduits en servitude ; il n'y avait plus' 
à s'en occuper; la féodalité s'était fondée d'un 
seul jet ; les seigneurs étaient les Barbares con- 
quérants; les serfs, les Romains vaincus. Toutes 
les distinctions de race, d'origine , de langage en- 
tre les populations confondues sur le sol de la 
Gaule , s'étaient subitement effacées; il n'y restait 
plus qu'une nation , la nation frarvqaise , dont 
l'existence, nous disait-on, date de i4oo ans, et 
dont les lois et les moeurs n'avaient jamais pu 
avoir rien de commun avec celles de ^e vieil 
empire romain qui appartenait à l'histoire an- 
cienne. 

On m'accusera peut-être d'avoir chargé le ta- 
bleau. Mais qu'on ouvre au hasard quelques-uns 
des ouvrages les pl^s répandus dans les deux der- 
niers siècles, et l'on verra si telle n'a pas été jusqu'à 
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nous y si telle n'est pas encore» je ne dirai point 
pour les vrais savants , mais pour la majeure par- 
tie des hommes du monde et de la jeunesse des 
écoles, rhistoire classique , l'histoire officielle de 
cette grande époque du Y^ siècle , Fun des âges 
l^s plus remarquables de la vie du genre humain. 
Mon principal but, dans ce livre , a été de com- 
battre des préjugés historiques qui ont résisté 
victorieusement dans le XYII*' siècle aux savantes 
publications des Bénédictins et à Tinflexible lo- 
gique de DuboSy et qui , bien qu'ébranlé^ par les 
travaux justement célèbres de quelques-uns de 
nos contemporains sont l6in d'avoir perdu toute 
leur influence. Car rien n'est plus difficile à déra- 
ciner qu'une erreur qui a passé dans l'enseigne^ 
ment public. Pour replacer la vérité dans tout son 
jour y j'ai du retracer les principales circonstances 
de l'histoire du Bas-Empire y dans laquelle est né- 
cessairement renfermée celle des monarchies qui 
lui ont succédé. Je continuerai cette étude jus- 
qu'au commencement du VI^ siècle, époque de la 
première rédaction des codes germaniques. Mais 
avant de poursuivre ma tâche , je ne puis me dis* 
penser de dire quelques mots du roman qui a trop 
long-temps tenu dans nos annales la place des 
£aits réels. 

C'est vers l'année ^iB que les chroniqueurs 
du YIII^ siècle, suivis par tous les historiens pos* 
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térieurs, ont placé le règne de Pharamond, dont le 
nom ouvre ordinairement la liste des rois de 
France y- et commenceï histoire moderne. Mais ici 
se présen'te, dès le premier abord^ une observation 
qui suffirait pour ébranler notre foi. 

Sans avoir exercé sur les destinées du monde 
romain une action aussi puissante que celle des 
Vandales, des Huns et surtout des (roths, les 
Francs ont néanmoins joué un rôle assez impor- 
tant dans la première moitié du Y® siècle. Leur 
résistance à l'invasion suévique, Tappui donné 
par eux aux usurpations de Constantin et de Jo- 
vinust Fenvahissement de toute la partie de la 
Belgique située au nord de la Somme et de la fo- 
rêt des Ardennes, sont des faits assez graves pour 
avoir attiré Fattention des contemporains qui 
nous en ont transmis fidèlement le récit. Gom- 
ment se fait-il donc que le nom de Pharamond, 
de ce premier monarque des Francs , de ce fonda- 
teur de dynastie ne se soit trouvé nulle part sous 
leur plume. Ils nous ont fait connaître non-seu- 
lement les noms d'Alaric, d'Ataulphe, de Vallia, 
ces illustres chefs des Wisigoths, mais encore 
ceux de Godégisile^ roi des Vandales , de Gundi- 
caire, roi des Bourguignons , de Goar, roi des 
Alains. Comment ont-ils oublié Pharamond ? Il y 
a plus i tous les témoignages contemporains si- 
gnalent deux chefs nommés Nébiogast et Edo- 
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bine, comme les hommes les plus influents par« 
mi les Francs à cette époque. Ce sont eux qui 
commandent les troupes de leur nation au service 
des usurpateurs de la Gaule; ce sont eux qui com- 
battent les Romains et les Goths et périssent glo- 
rieusement dans cette lutte inégale. Que faisait 
donc alors le roi Pharamond? Si l'on en croit tous 
nos historiens classiques, il passait le Rhin à la 
tête de son peuple, envahissait la Gaule et y je- 
tait les fondemens de la monarchie française. Mais 
d'où vient qu'un événement de cette importance 
a échappé à la connaissance des Romains qui écri- 
vaient à la même époque? Comment aucun d'eux 
n'a«t-il parlé de ce passage du Rhin par les Francs, 
du chef qui les conduisait et des circonstances 
d'une aussi formidable invasion? Nous savons la 
date précise de l'entrée des Vandales, des Goths, 
des Bourguignons, des Huns, des Alains dans la 
Gaule, et celle des Francs serait seule restée in- 
connue! Dans le cours du III® et du IV* siècle, 
les auteurs latins signalent plusieurs invasions 
des Francs dans la Belgique; ils n'en indiquent 
aucune dans le V« \ Concluons en qu'au V« siècle 
les Francs n'ont point passé le Rhin en masse, 

X En parlant du pillage de Trêves et des autres villes de la Belgique 
Ehénane par les Francs, aucun auteur contemporain ne dit qu'ils eus- 
sent passé le Rhin ; ces villes furent donc envahies par les tribus bar- 
bares déjà établies sur le territoire de Tempire. 



DBS MONÂRCHIBS BABBÂRES. 365 

et cela par la raison très simple ^ que la plus 
grande partie de leur nation était dès lors de- 
puis long - temps fixée sur le territoire ro- 
main. 

. Nous avons suivi dans ce livre depuis le siècle 
d'Auguste, les tentatives continuelles des Ger- 
mains i c'est-à-dire des tribus teutoniques répan- 
dues entre le Rhin et le Weser, pour pénétrer 
dans la Gaule-Belgique et s'y établir. Nous avons 
indiqué les diverses colonisations de ces tribus, 
depuis Auguste et Tibère, jusqu'à Maximien et 
Constance Chlore. Nous avons vu apparaître pour 
la première fois, du temps de Julien, sur le sol 
même de la Gaule, la distinction des Salîens^et 
des Ripuaires» Enfin nous avons montré que de- 
puis la formation de ces colonies, on retrouve 
constamment les Francs établis aux mêmes lieux 
et que chaque siècle leur apportait un accrois- 
sement de population et une extension de terri- 
toire. Il n'y a donc pas eu pour eux, à propre- 
ment parler, d'invasion ni de conquête; il y a 
eu en quelque sorte infiltration des tribus germar 
niques dans le nord de la Gaule, dans ces cam- 
pagnes incultes, dont les habitants sympathi- 
saient de mœurs , de langage et de caractère avec 
les Germains d'outre-Rhin. 

Les colonies fondées par les empereurs furent 
^e noyau autour duquel les tribus franques vin- 
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rent se ranger successivem^it par des émigrations 
individuelles. Lorsque l'Empite était en paix, 
lorsque ses frontières étaient bien gardées et 
qu'un grand empereur les faisait respecter , le 
cours de ces émigrations s'arrêtait. Mais il repre- 
nait avec une nouvelle activité quand l'Empire 
était aflEsdbli ou agité par les guerres civiles et 
que ses frontières se trouvaient dégarnies. Alors 
des bandes entières passaient le fleuve , soit à 
l'appel des ambitieux qui se disputaient la cou- 
ronne , sait d'dles-mèfflie&y et par cette espèce 
dTaCtnctîan qm poossaittoqs ks pea{riesà vmiir 
dhercher sur le territoire romain lesbim&ils de 
la civilisation. Une fois entrés dans la Gaule, ces 
Barbares traitaient avec les agents de l'Empire ou 
les représentants des villes, ils obtenaient des 
terres létiques et s*y établissaient avec leurs fa- 
milles '. Ces émigrations se multipliaient surtout 
dans les guerres d'extermination que les Germains 
se livraient entre eux, et où les vaincus n'avaient 
de choix qu'entre la mort et la fuite. Car il est 
à remarquer que dans la plupart des grandes in- 
vasions, les Barbares se présentèrent aux fron- 
- tières de l'Empire , non en vainqueurs , mais en 
suppliants et qu'ils y cherchèrent non une cop- 
quéte^ mais un asile. 

> Voir le décret d'Honorius déjà cité, page 256. 
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Ce fut ainsi que les colonies franques de la 
Belgique s'étendirent, se fortifièrent et finirent 
par occuper toutes les campagnes de cette pro- 
vince ; nous avons vu dans quelles circonstances 
elles s'emparèrent même des villes et arrêtèrent 
ainsi tout-à-fait l'action de l'administration im- 
périale. La même chose se passa dans l'Armori- 
que, où la colonie des lètes bretons de Maxime 
devint le noyau d'une émigration qui continua 
pendant près d'un demi-siècle et finit par faire de 
cette province une seconde Bretagne^ de même 
que la Gaule-Belgique, était devenue à la fin du 
y® siècle une seconde France, et commençait à 
porter le nom de Francia^ qui, du temps d'Hona» 
rius, n'était donné qu'à la Germanie. 

A l'époque où Ton place le passage du Rhin 
par les Francs, il n'y avait presque plus de Francs 
au-delà du Rhin. Par la guerre d'extermination 
que les peuples suèves avaient faite aux nations 
germaines dans les premières années du V^ siècle, 
les tribus restées sur la rive droite du fleuve 
avaient été presque anéanties, et leurs débris 
était venus se joindre aux colonies formées par 
leurs compatriotes dans la Belgique. La partie la 
plus reculée du territoire des Francs, le pays 
montagneux qui avoisine le Hartz, fut alors oc* 
cupé par des peuples sortis des bords de la Bal- 
tique, par les Ruges, les Hérules, les Varnes, 
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que Von confoDdit sous la dénomination générale 
de Thuringiens j appliquée en tout temps aux ha- 
bitants de ces montagnes ; quant aux plaines qui 
s'étendent entre le Rhin et le Weser , et que dans 
le moyen-âge on appela Westphalie, ce qui ne 
fut pas envahi par les Saxons et les Frisons de- 
meura presque désert et sous Tinfluence des chefs 
Ripuairesy qui, en 4i 3, fixèrent , comme nous la- 
vons vu, leur résidence à Cologne. 

Ainsi eu résumé, le règne de Pharamond^ le 
passage du Rhin par les Francs et leur entrée 
dans la Gaule , sous la conduite de ce roi^ au 
Y^ siècle^ sont des faits dont on ne trouve au- 
cune trace dans les documents contemporains^ et 
qu'il est même impossible de concilier avec la 
série des événements les plus authentiques et , 
les mieux connus. 

Cependant on a cru rencontrer le nom de 
Pharamotid dans la chronique de Prosper, prêtre 
originaire d'Aquitaine, et qui vivait vers le milieu 
du y^ siècle. Sa chronique, qui commence à la 
mort de Valens, en 378 , et qui s'arrête à la mort 
de Yalentinien III , en 455 , est très précieuse ; car 
l'auteur a pu être témoin oculaire d'une partie 
des événements qu'il raconte. C'est un témoi- 
gnage d'une haute gravité et qui mérite une dis- 
cussion particulière. 

Nous possédons deux textes imprimés de la 
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chronique de Prosper. Le premier édité par Sir- 
mond et Chifflet présente tous les caractères 
d'une incontestable authenticité; les événements 
y sont marqués dans un ordre chronologique très 
exact , et les dates indiquées pour chaque année 
par les noms des consuls; tous les faits qui y sont 
relatés s'accordent bien entre eux et avec le té - 
moignage des autres documents contemporains. 
Ce texte, qui mérite toute confiance , se trouve 
ordinairement à la suite de la chronique de saint 
Jérôme. 

Dans le second texte publié par Pithou, la 
chronique commence et finit aux mêmes époques 
que dans le premier, et cependant elle est plus 
courte , parce que les faits y sont exposés plus 
laconiquement et pour ainsi dire en abrégé. 
Beaucoup de passages du premier texte y sont lit- 
téralement reproduits ; mais beaucoup d'autres 
sont tronqués ou même défigurés par des trans- 
positions de faits, de personnes et de lieux. On 
n'y voit aucune indication de dates, et Pithou 
avoue lui-même que la chronologie y ,est très 
confuse; il s'y rencontre, en outre, des erreurs 
grossières en opposition avec le premier texte, 
et qui n'ont pu échapper à un contemporain '. 

< J'en citerai seulement deux exemples. Le texte de Pithoa marqué 
rintronisation du pape Sixte a la suite d'événements qui appartiennent 
à l'année 416 , et dit que ce ponlife fut le 39* pape depuis saint Pierre. 

T. I. 24 
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Malgré tous ses défauts , ce texte de la chronique 
de Prosper n'est pas inutile à consulter, parce 
qu'il contient quelques faits qui ne se trouvent 
pas dans le premier , et qui y ont sans doute été 
ajoutés d'après d'autres écrits aujourd'hui perdus. 
Mais il est évident que ce n'est pas là l'œuvre ori- 
ginale du prêtre d'Aquitaine; c'est une copie 
abrégée et infidèle comme on n'en faisait que trop 
dans ces temps où chacun, obligé de reproduire 
par réci;'iture les ouvrages qu'il voulait conser- 
ver, les modifiait à sa manière, et n'en prenait 
que ce qu'il jugeait utile à ses études personnelles. 
C'est dans ce texte de Pithou que se trouve la 
liste des premiers rois de France , intercalée au 
milieu des faits de la chronique, sans aucune 
liaison avec ce qui précède et ce qui suit , et sans 
qu'il soit autrement question d'eux dans la nar- 
ration des événements historiques auxquels , s'ils 
avaient réellement existé , ils devraient avoir pris 

Diaprés le vrai texte, celui de Sirmond, ce fut le pape Zosyme qui fut 
intronisé dans cette année , et qui occupa dans la chronologie des papes 
le rang faussement assigné à Sixte. Ce dernier pontife ne fut élevé au 
trône pontifical qu*en 43a , suivant le texte de Sirmond , conforme à U 
vérité historique. Comment Prosper , membre éminent de l'Église ca- 
tholique, aurait-il pu se tromper sur un fait de cette nature ? L*aulr6 
exemple n'est pas moins frappant : le texte de Pithou dit que Gonstaiif 
tins mourut huit mois après avoir été associé à l'empire , en laissant un 
fils âgé de huit ans. Or , Constantin n'avait épousé Placidie qu'en 416 ; 
il mourut en 4»i > et son fib était né en 4i8* Ce sont là des fiiits qu'un 
contemporain ne pouvait ignorer, et qui sont rapportés exactement 
dans le texte de Sirmond. 
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part. Le premier de ces rois n'esjU4en moins que 
le bon Priam , venu de Troie, pour régner sur 
les bords du Rhin; et le chroniqueur ajoute naï- 
vement qu'il n'a pas pu remonter plus haut. La 
mention du monarque troyen suit immédiate- 
ment celle de la proclamation de Maxime comme 
empereur dans la Grande-Bretagne, fait qui ap- 
partient à Tannée 383. Elle est exprimée sim- 
plement dans ces termes : Priamus quidam régnât 
in Francid quantian altiiis colligere potuimus. Le 
second roi est Pharamond; la phrase qui le 
concerne vient après les passages qui parlent de 
la mort d'Âtaulphe et des traités faits avec l'em* 
pire par Vallia, événements des années 4i5 et 
4i6. Elle se borne à la formule suivante, répé- 
tée pour tous ses successeurs : Pharamundus ré- 
gnât in Francid. La chronique indique pour la 
même année une éclipse de soleil et un signe mi- 
raculeux dans le cieL Or^ comme il est constaté 
par les autres témoignages contemporains qu'il y 
eut une éclipse de soleil le 19 juillet 4i8 % et 
qu'ensuite une comète se montra pendant quel- 
ques mois , ces deux indications ont déterminé 
tous nos historiens à fixer à cette année la date 
précise du règne de Pharamond. Celui de Clodion 
est mentionné, toujours dans les mêmes termes, 
après le récit de la délivrance d'Arles, assiégée par 

' Idacii Chron. Pbilostorge, 1. X2 , c, 8. 
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les Goths, événement de Tannée ^^6, Enfin les 
mots Meroifeus régnât in Francid^ suivent la men- 
tion de l'invasion des Huns en Thrace, et de l'as- 
sassinat de Bleda par son frère Attila, faits que la 
véritable chronique rapporte aux années 44^* ^t 

444. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur les nombreuses 
invraisemblances de ces courtes indications. Le 
nom seul du roi Priam ne montre-t-il pas que ce 
n'est point là un document sérieux? Gomment 
d'ailleurs Prosper aurait-il imaginé de donner dans 
cette forme extraordinaire la liste des rois francs 
plutôt que celle des chefs des autres nations qui 
jouaient alors un bien plus grand rôle dans l'Em- 
pire? Pouvait -il prévoir que ce peuple, alors 
obscur, étendrait un jour sa domination sur 
toute la Gaule? Comment surtout aurait-il dési- 
gné la Belgique où les Francs étaient établis par 
le nom de Franciay qui de son temps ne s'appli- 
quait qu'à la Germanie , au-delà du Rhin '? Il y 
a là autant d'impossibilités que de mots ; j'ai pres- 
que honte d'entrer dans de si longs détails pour 
attaquer ce qui ne saurait être défendu , et je me 

* J'ai déjà cilé le passage de saint Jérôme : Germania nunc Francîa 
vociiaéur. Sulpice Sévère, auteur du V" siècle, cité par Grégoire de 
Tours y se sert constamment du mot Francia dans son récit des expé« 
ditions de Quinlinus et d'Arbogaste, au-delà du Rhin/ du temps de 
Théodose. Claudien emploie aussi le même terme pour célébrer les suc- 
cès de Stilichon en Germanie. 
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hâte de conclure en affirmant que ces passages de 
la chronique de Prosper dans le texte tronqué et 
défiguré de Pithou sont évidemment des inter- 
polations faites par quelques copistes ignorants 
de l'époque mérovingienne. 

Au reste, si la chronique de Prosper a été 
quelquefois citée par les écrivains modernes à 
Tappui de l'histoire fabuleuse des quatre premiers 
rois de France, ce n'est pas là que celte tradition 
a été originairement puisée. Sa véritable source 
est dans deux écrits postérieurs de trois siècles à 
l'époque dont il s'agit; l'un est l'histoire anonyme 
des Gestes des rois francs , qui s'arrête à la mort 
de Chilpéric , et à l'avènement de Thierry Vf y en 
721, et qui par conséquent a été rédigée au com- 
mencement du VIII® siècle. L'autre est une his- 
toire des Francs, écrite à la fin du même siècle, 
sous le règne de Pépin, par Frédégaire le scolas- 
tique '. Les premiers chapitres de ces deux ouvra- 
ges ne sont en grande partie qu'une reproduction 
abrégée de la grande histoire ecclésiastique de 
Grégoire de Tours , le plus précieux monument 
littéraire de l'époque mérovingienne. Là, comme 
dans le texte de Pithou , comparé à la véritable 
chronique de Prosper, un grand nombre de pas- 

» L*histoire de Frédégaire fut écrite par ordre du comte Childe- 
bnind, onde de Pépin, jusqu'au sacre de ce roi en 75 1 , et continuée 
ju«{a'en 768 , sous les auspices du comte Nibetung , fils de Childe- 
brand. 
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sages sont copiés littéralement; mais beaucoup 
d'autres sont altérés par des transpositions de 
dates ou des méprises sur les noms d'hommes et 
de lieux , et de nombreuses additions prouvent 
que les compilateurs n'ont pas puisé à une source 
unique. 

C'est dans ces chroniques du VIII® siècle que 
se trouve l'histoire des premiers rois de France, 
telle qu'elle est racontée dans nos livres classi- 
ques. Il n'est pas inutile de rechercher comment 
cette tradition s'est formée; car ime erreur n'est 
jamais complètement déracinée, tant qu'on n'en a 
pas expliqué l'origine. 

Le premier élément de ces récits mêlés de fa- 
bles et de réalités n'a pu être qu'une histoire gé- 
néalogique de la famille de Clovis, composée très 
probablement sous les premiers successeurs de ce 
prince. Chez tous les anciens peuples du midi et 
de l'ouest de l'Europe, chez les Grecs, les Ro- 
mains, les Celtes, le système des castes a long- 
temps dominé. De là , pour la classe noble ou aris- 
tocratique un grand attachement aux souvenirs 
généalogiques, un grand soin à les transmettre 
intacts de génération en génération , et une pré- 
tention constante à les faire remonter aussi haut 
que possible. Les poèmes d'Homère contenaient 
les traditions généalogiques de toutes les familles 
illustres de la Grèce, et ce fut ce qui leur donna 
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une vogue si universelle dans l'antiquité. A Ronie^ 
chaque famille patricienne avait son histoire gé- 
néalogique qu'elle conservait religieusement , et 
c'est à ces archives domestiques que Tite-Live a 
emprunté presque tout ce qu'il raconte des pre* 
miers siècles de la République. Il en était de mê- 
me dans la Gaule pour les familles nobles ou sé- 
natoriales de chaque cité ; elles connaissaient par- 
faitement leurs généalogies, qu'elles poussaient 
très loin^ et il est facile de voir dans les écrits des 
auteurs gaulois , contemporains du Bas-Empire > 
qu'ils étaient très bien informés de la filiation de 
toutes les grandes maisons de leurs provinces'. 

Chez les nations germaniques , au contraire , 
l'état social était fondé sur im système d'égalité 
presque pure qui laissait peu de prise aux vani- 
tés nobiliaires. Aussi leurs traditions généalogi- 
ques étaient-elles très bornées , et c'est pourquoi 
nous sommes si mal instruits de leur histoire na- 
tionale; car toutes les histoires primitives ne sont 
que des souvenirs de familles. . 

Mais lorsque les chefs de ces nations furent 
établis sur le territoire de l'Empire, lorsqu'ils ar- 

> Il faut voir avec quelle pompe Sidoine, dans le Panégyrique d*Avi« 
tus , parle de Tarbre généalogique de son héros : 

Ratilat cui muima dudum 
Stemmatt complexum germen ; palmiti cueurrit 
Per protTOf gentiaque su«b , te le«te , Philagri , 
Pttrieivi reiplcudct apex. 
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rivèrent aux grades les plus élevés de la milice 
impériale, et surtout lorsqu'ils gouvernèrent en 
maîtres absolus les provinces qu'ils occupaient , 
ils ne purent rester dans cet état d'infériorité de 
race vis-à-vis des nobles gaulois ou romains, qui 
se pressaient autour d'eux pour former leur cour. 
L'orgueil même de leurs nouveaux sujets y était 
intéressé; ces 6ers patriciens auraient rougi d'o- 
béir à des rois sans aïeux. Il fallut donc composer 
des généalogie^ aux princes barbares , et les rhé- 
teurs gaulois se chargèrent de cette tâche si bien 
appropriée à leurs habitudes de servilité et de 
flatterie. Pour la remplir, ils trouvèrent peu de 
secours dans les souvenirs traditionnels de leurs 
maîtres. 

Clovis ne paraît avoir connu bien positivement 
que le nom de son père et celui de son aïeul. 
Grégoire de Tours, qui vivait au YV siècle, et 
qui était un des hommes les plus instruits de l'é- 
poque, avait fait des recherches spéciales sur 
l'origine des rois francs ; il avait rassemblé tous 
les textes qui pouvaient se rapporter à son sujet,- 
et l'avait traité avec l'importance qu'il devait y 
attacher dans les idées de sa caste et de son temps. 
Cependant il se borne à affirmer que Clovis était 
fils de Childéric , et que Childéric avait pour père 
Mérovéej il ajoute, maïs sans oser l'assurer, que, 
selon l'opinion de quelques-uns, Mérovée était 
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de la famille de Clodion, et il ne remonte pas 
plus loin ^ Le nom de Pharamond ne se trouve 
nulle part dans ses écrits. Au-delà de Clodion^ 
il n'y avait donc qu'une obscurité complète , et 
les généalogistes gaulois durent suppléer par des 
hypothèses à l'absence de tout document histori- 
que. 

L'étymologîe même du nom de Pharamond 
semble indiquer plutôt une personnification typi- 
que delà nation franque qu'un personnage réel, 
et cette supposition est d'autant plus vraisembla- 
ble que ce nom n^a jamais été porté ni avant, ni 
depuis par aucun prince de la race germanique, 
quoique les noms propres des Germains soient 
en général peu variés et par conséquent se re- 
produisent souvent dans l'histoire*. Néanmoins 
il n'est pas impossible qu'il ait existé^ dans un 
temps quelconque un chef salien appelé War- 
mund ou Pharamond; je dis seulement que cela 
n'est nullement prouvé, et queVest même très 

' De stîrpe Chiogion'u quidam Meroveum fuisse adsenmt, cujus films 
fuit ChiUericus. Greg. Tur. Hist, lib. xi, c. 9. 

* Le nom de Faramond , en tudesque Warmundr , n'était qu^une 
forme légèrement modifiée du mot fF^tr-man ou Germain, qui signi- 
fiait un homme de guerre, un guerrier, et qui avait élé, pendant 5oo 
ans, pour les Romains, le nom générique des peuples qui prirent , au 
ly siècle , la dénomination de Francs. Le son aspiré qui précède pres- 
que tous les mots de Tidiôme germanique , était traduit indifféremment 
dans l'alphabet romain par les lettres V, G , F ou H. 



378 90RMATI0]ff 

peu probable. La date qu'on assigne ordinaire- 
ment à ce règne est d'une époque marquante 
dans la destinée des Francs. C'est celle où , pro- 
fitant des troubles de l'Empire, ils s'emparèrent 
des villes de la Belgique , et se constituèrent , 
pour la première fois , dans cette province , une 
puissance réelle. Nous verrons même plus tard 
qu'il y a quelque vraisemblance dans la tradition 
rapportée par l'auteur des Gestes y qui attribue 
au temps où l'on place le règne de Pbaramond 
la première rédaction ou plutôt la première com- 
pilation orale de la loi Salique. 

Antérieurement à cette époque , on ne trouvait 
plus sur le sol de la Gaule , que des lètes francs , 
dont les chefs n'avaient d'autre illustration que 
celle des grades qu'ils obtenaient au service de 
l'Empire. Les descendants de ces chefs avaient 
pris rang pour la plupart dans l'aristocratie ro- 
maine ^ et se trouvaient compris parmi les sujets 
des rois mérovingiens. Nous avons vu que , dès 
la fin du V® siècle , un pelit-fils du fameux Arbo- 
gaste était comte de Trêves, sous l'autorité des 
rois Ripuaires. Il fallait à la race royale une autre 
origine. On la chercha au-delà du Rhin. 

Les derniers chefs indépendants des (Germains 
d'outre-Rhin, qui jetèrent quelque éclat^dans 
l'histoire, furent Marcomir et Sunnon, qui vi- 
vaient à la fin du IV* siècle. En 387 , ils profité- 
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rent du moment où T usurpateur Maxime s*était 
porté sur l'Italie avec toute l'armée des Gaules, 
pour faire une invasion dans les provinœs rhéna- 
nes. Ayant passé le fleuve, iis^ assiégèrent Colo- 
gne, et s'avancèrent dans l'intérieur du pays en 
ravageant les campagnes jusqu'à la foret des Âr- 
dennes. Maxime avait laissé à Trêves deux de ses 
lieutenants, Nannius etQuintinus, avec un petit 
corps de troupes, pour la garde de son fils Vic- 
tor , qu'avant son départ il avait fait proclamer 
Auguste. Ces généraux marchèrent contre les en- 
vahisseurs, repoussèrent ceux qui assiégeaient 
Cologne, coupèrent la retraite aux bandes qui 
s'étaient enfoncées plus [avant dans le pays , et 
en firent un grand carnage dans la foret des Ar- 
dennes , où ils les avaient acculées. Mais lorsqu'ils 
voulurent user de représailles en poursuivant leurs 
ennemis au-delà du Rhin , les Francs se retirèrent 
devant eux, laissèrent brûler leurs villages et leurs 
récoltes, et, après avoir attiré les Romainsau milieu 
des bois et des marécages, les surprirent dans une 
embuscade où ils leur firent éprouver des pertes 
immenses ; les légions jovienne et herculéenne y 
furent presque détruites ^ L'année suivante, 
Maxime ayant été battu, et tué près d'Aquilée, 
Théodose envoya Arbogaste dans la Gaule pour 

Grég. Tur,,Jtb, ii, c. 9. 
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soumettre cette province à Tautorité du jeune 
Valentinien. Ârbogaste y trouva peu de résistance; 
les troupes de Maxime vinrent se ranger sous 
ses drapeaux , et lui livrèrent le malheureux Vic- 
tor, dont la mort acheva d'abattre le parti de 
l'usurpation, 

Tranquille de ce côté, Ârbogaste songea aussi- 
tôt à venger les outrages que les armées romaines 
avaient éprouvés dans la campagne précédente, 
sous les ordres des lieutenants de Maxime. Il sen- 
tait combien un succès remporté sur les Francs 
donnerait de popularité au parti vainqueur, et 
d'ailleurs il était personnellement animé de cette 
haine jalouse qui existait toujours entre les Bar- 
bares indépendants et ceux qui étaient engagés 
au service de l'Empire. Il pénétra donc avec des 
forces supérieures dans la Germanie , où les 
Francs n'osèrent pas même le combattre, et après 
avoir parcouru sans obstacle, toutes les plaines 
de la Westphalie , il ne s'arrêta qu'aux monta- 
gnes du Harz , dont Marcomir , chef des Gattes 
ouFrancs-Saliens, défendit avec succès les posi- 
tions inaccessibles. 

Le caractère de ces deux expéditions est tout- 
à-fait le même que celui des guerres du siècle 
d'Auguste, si bien décrites par Tacite ; on croit 
voir un nouveau Germanicus , vengeant par ses 
victoires une défaite semblable à celle de Varus. 
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Cependant si les chefs des Francs avaient été hu- 
miliés , ils avaient conservé leur indépendance , 
et, selon leur usage, après la retraite des Ro- 
mains, ils avaient repris possession de leur pays / 
Il était réservé à la politique de Stilicon d'achever 
ce que la force des armes n'avait pu faire. Ce rusé 
Vandale , par son or et ses intrigues , sema la di- 
vision dalis le sein des tribus germaniques, et 
souleva contre Sunnon et Marcomir leurs propres 
sujets; le premier fut massacré par ses compatrio- 
tes; le second, livré aux Romains , finit ses jours 
dans Fexil en Toscane ^, et Stilicon les remplaça 
par des chefs de son choix. 

Tels sont les faits qui donnèrent de la célébrité 
aux noms de Sunnon et de Marcomir, et firent 
considérer ces deux chefs comme les derniers re- 
présentants de l'indépendance germanique. En 
effet , immédiatement après eux , commença la 
guerre d'extermination que les Francs eurent à 

' Ils traitèrent même avec Eugenius, créé empereur par Arbogaste, 
après l'assassinat de Valent inieu , et grossirent son armée de leurs con- 
tingents. De là vint que Stilichon, envoyé dans la Gaule par Théodose, 
pour achever de détruire la faction d'Eugenius , s'attacha à ruiner la 
puissance de Sunnon et de Marcomir , qui avaient soutenu ce parti. 

» Sub jadice noilro, 

Regia Bomauui diiquirit crimiDi carcer. 
Utrcomerei Sonnoque docent, quorum riter etrateum 
Pertulît exilium ; cùm ae promiCteret aller 
Euulls ultorem , jacuit mucroM luoruin. 

Gaud., de laud, Stilich., lib, i. 
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soutenir contre les Suèves, les Vandales et les 
Alains , guerre qui occupa les premières années 
du ¥• siècle, et se termina, en 4o6 , par la des- 
truction ou rémigration, sur le territoire romain, 
de presque toutes les tribus germaines qui habi- 
taient entre le Rhin et le Weser. 

Depuis cette époque, les Francs n'eurent plus 
d'existence historique que sur le sol de la Gaule. 
D'après cela , il est facile de concevoir pourquoi 
les généalogistes firent remonter la filiation de 
Clovis jusqu'à l'un des deux héros dont nous 
venons de retracer les exploits, et donnèrent Mar- 
comir pour père à Pharamond '. Cette supposi- 
tion n'avait d'ailleurs rien d'invraisemblable, puis- 
que Marcomir était chef des Gattes , et que cette 
nation germanique a été, comme nous l'avons 
vu , la souche des Francs-Saliens. 

A ce point , les traditions germaniques s'arrê- 
taient tout-à-fait, et ne fournissaient plus même 
aux scolas tiques gaulois des noms propres qui pus- 
sent leur servir de jalons pour renouer la chaîne 
des temps. Leur imagination s'exerça dans ce 
vide en pleine liberté , et naturellement elle sui- 
vit le cours des idées les plus répandues à cette 
époque dans la société romaine. Les œuvres de 
Virgile étaient pour cette société l'objet d'une 
admiration qui allait jusqu'au fanatisme. Nous 

« Gesta Reg, Franc , cap. 4. 
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savons par un passage de Grégoire de Tours , que 
l'étude de ce poète composait à peu près au VI* 
siècle toute l'éducation scolaire '. L'Enéide était 
devenue pour les païens un livre sacré qu'ils op- 
posaient en quelque sorte à l'Évangile. D'après 
une superstition très en vogue alors , quoique 
condamnée par les conciles , les chrétiens ou- 
vraient l'Évangile au hasard , et croyaient trouver 
l'indication de l'avenir dans la lecture du pre- 
mier passage qui frappait leur vue ; les païens 
employaient l'Enéide au même usage ; c'est ce 
qu'on appelait les sorts virgiliens , sortes virgi- 
lianœ, par opposition aux sorts des saints , qui 
étaient ceux qu'on tirait des livres chrétiens, et 
beaucoup de gens, pour plus de sûreté, avaient 
recours à la fois aux deux méthodes. 

Cette grande vogue de l'Enéide , ce caractère 
presque divin dont elle avait été revêtue ne tenait 
pas uniquement au mérite du poète; car ses au- 
tres ouvrages n'inspirèrent jamais la même véné- 
ration. Écrit sous les yeux d'Auguste , au moment 
où ce politique habile jetait les bases de la puis- 
sance impériale qui devait rendre ses successeurs 
maîtres du monde , ce livre avait un but élevé. 
C'était un résumé poétique de l'histoire généa- 
logique de la famille Julia, à laquelle Auguste 

« Gng, Tun Hist, , lib, iv , c. 4?» 
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s'était rattaché par l'adoption de César. Comme 
toutes les grandes familles patriciennes , les Jules 
conservaient religieusement les légendes fabu- 
leuses qui se rapportaient à leur origine. Leurs 
ancêtres étaient sortis d'Albe , et faisaient remon- 
ter leur filiation jusqu*à un personnage probable- 
ment imaginaire , Julus ^ fils d'Énée et petit-fils 
d'Ânchise et de la déesse Vénus ; car ces orgueil- 
leux patriciens voulaient tous placer le premier 
anneau de leur chaîne généalogique dans les 
cieux '. Cette origine troyenne, revendiquée par 
la famille en qui s'était pour ainsi dire incamée 
la puissance romaine fut bientôt adoptée par le 
peuple romain lui-même. Antérieurement au siè- 
cle d'Auguste on trouve peu de traces de cette 
croyance; mais elle était déjà admise sans con- 
testation sous Tibère , lorsque les habitants de la 
moderne Ilion réclamèrent par ce motif l'hon- 
neur d'élever un temple à l'empereur*. Le ca- 
ractère sacré qui, on ne saurait trop le répéter, 
s'attachait dans les idées païennes k Rome divini- 
sée, et par suite aux empereurs et à leur famille, 
s'étendit jusqu'au livre qui contenait en beaux 
vers cette légende vénérée. 

> On voit par les poèmes d'Homère que toutes les fîaimilles illustres 
de la Grèce prétendaient aussi à une origine «éleste. Le poète lui-même 
applique toujours aux chefs des Grecs Tépithète de fils des dieux. 

» Tacite, Ann. , liv. iv , c. 55. 
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L'origine troyenne devint pour le monde ro- 
main tout entier le type de la plus haute noblesse '. 
Les familles 9 comme les peuples , cherchèrent à 
s'en rapprocher. Nous en avons déjà cité des 
exemples; l'époque à laquelle nous sommes arri* 
vés en offre un très remarquable. Au. milieu du 
V* siècle y lorsque les Celtes d'Auvergne, pi'essés 
par les Golhs , jetaient leur dernier cri de fidé- 
lité à l'Empire dont ils imploraient le secours, ils 
ne manquèrent pas d'invoquer leur fraternité 
supposée avec le peuple-roi et le nom des Troyens, 
qu'ils prétendaient être leurs communs ancêtres ^. 

Les généalogistes gaulois ne pouvaient mieux 
faire que d'attribuer cette origine à la dynastie 
mérovingienne , qui avait remplacé dans la Gaule 
la majesté impériale. Aussi mirent-ils en tête de 
leur légende les noms homériques de Priam et 
d'An ténor ^. Selon eux, les Troyens, échappés 
à la ruine de leur ville , sous la conduite d'un des 
fils de leur roi , avaient traversé la mer Noire et 
les Palus Méolides , et étaient arrivés en remon- 

* Le nom de Troyen, Trojagena^ se trouve ^quemment employé 
dans les écmaiiis latins pour désigner la haute arislocralid de Eome : 

Jub«t à proeonc Tocari 
Ip«4M TrojugenM; nam ▼ezMt liméii«ct ipai nobiacuuu 

7vTn., Mt. 

* Arvernorum proh dolor! semtusqui, siprîsca replicareniur , au- 
debant se quondam fratres Latio dicere et sanguine €ib iliaco populos 
computare, Sid. ApoU. , lib vu , ep. 7. 

3 Gesta Reg, Franc. , c. i. 

T. I. a5 
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tant le Danube, jusque sur les bords du Rhin. Là, 
ils s'étaient créé une nouvelle patrie , et les Ro- 
mains, admirant leur bravoure, leur avaient 
donné le nom de Francs, qui, en grec, dit l'au* 
teur des Gestes , signifie féroces , singulière inter- 
prétation du véritable sens de leur nom germani- 
que transporté à une autre langue par le dédain 
des Gaulois pour les idiomes barbares *. 

Après être devenus les alliés de l'Empire et avoir 
combattu avec gloire les Alains, ennemis de 
Rome, ils s'étaient soulevés contre l'empereur 
Valentinien, qui voulait leur imposer un joug 
onéreux; mais ils n'avaient pu triompher de la 
valeur romaine, et Aristarque, commandant de 
la milice impériale , les avait vaincus non sans 
un grand carnage des deux côtés *. 

Le roi Priam fut tué dans la bataille. Alors , 
sortant de la Sicambrie, ils étaient venus s'établir 
près de l'embouchure du Rhin avec leurs chefs, 
Marcomir, fils de Priam, et Sunnon,fils d'Anténor; 
puis, Sunnon étant mort, ils n'avaient plus voulu 
avoir qu'un seul roi, comme les autres peuples , 
et ils avaient demandé conseil à Marcomir, qui 
avait désigné à leur choix son propre fils Phara- 

» Gesla Reg. Franc. , c. ii. Tune appellent eos Fialentinîanus impe^ 
rotor Francos atticd linguâ, quod in latinum îaterpretatur sermonem , 
feros , à duritid vel ferocUate cordis. 

> Gesta Reg, Franc, , r. 3 et 4. 
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mond. Ce jeune prince^ élevé sur le pavois, avait 
été le premier des rois chevelus. En même temps, 
ils avaient demandé une loi^etleut's conseillers, Wi- 
sogast, Wisowast, Arogast et Salegast leur avaient 
donné la loi salique \ 

Tel est le roman historique par lequel com- 
mence la chronique des Gestes des Francs, écrite 
vers 736. Mais quel en fut le premier auteur? 
Doit-on l'attribuer à ce grammairien de Toulouse, 
contemporain de Clovis, qui prenait le nom de 
Virgile, et dont M. Quicherat a révélé dernière* 
ment dans la bibliothèque de l'École des Chartes, 
l'existence et les ouvrages? c'est ce qu'il serait 
difficile de décider avec le peu de renseignements 
que nous avons. Il est seulement bien constant 
que si cette légende existait du temps de Grégoire 
de Tours, à la fin du Vr siècle, elle avait encore peu 
de crédit; car ce savant évêque, qui vivait à la cour 
des rois mérovingiens, ne la connut point ou la 
dédaigna puisqu'il n'y fait aucune allusion. Il n'est 
pas moins certain que l'ignorance toujours crois- 
sante du VIP siècle put seule confondre toutes 
les dates, au point de faire Priam contemporain 
de Valentinien et père de Marcomir , anachro- 
nisme grossier que Grégoire de Tours n'aurait 
point commis. Les interpolations que nous avons 

* Ce dernier passage est évidemment emprunté à Tinlroduction de la 
loi Salique. 
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signalées dans la Chronique de Prosper doivent 
aussi remontera cette époque, dont les idées his- 
toriques furent résumées au commencement du 
"VHP siècle par l'auteur des Gestes des Francs. 

Pendant le cours de ce dernier siècle , un nou- 
vel élément vint se combiner avec les fictions ro- 
maines et les traditions germaniques. La prédomi- 
nance des Francs-Auslrasiens dans le gouverne- 
ment de Vétat, avait fait naître des rapports plus 
fréquents' entre les sujets des rois mérovin- 
giens et les peuples du nord de l'Europe, Par 
la guerre, par le commerce, par les expédi- 
tions maritimes, les Francs étaient entrés en con- 
tact habituel avec les Saxons et les Normands de 
la Scandinavie; ils reçurent d'eux quelques no- 
tions confuses des traditions odiniques, et les re- 
portèrent dans leur propre histoire. C'est à cet 
ordre d'idées qu'appartiennent les récits de Fré- 
dégaire, qui écrivait , comme nous l'avons vu , à la 
fin du règne de Pépin et au commencement de 
celui de Charlemagne, Comme l'auteur des Ges- 
tes , Frédégaire fait remonter l'origine des rois 
francs jusqu'à Priam, et cite à l'appui de cette as- 
sertion saint Jérôme et Virgile \ La citation de 
Virgile s'explique d'elle-même puisqu'il s'agit de 

» Frédég., c. a. De Francorwn ^erh regîbus beatus Hieronpnus qui 
jàm olim fuerat scripsiU Quod priîts FirgUii poetœ narrett hisioria , 
Pnamumprimum habuîsse regem cîtm Troia fraude Ulixis caperetur. 
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la ruine de Troie, prise par les stratagèmes d'U- 
lysse ; quant à saint Jérôme, si Frédégaire invoque 
son autorité, c'est sans doute parce qu'il avait 
sous les yeux un exemplaire interpolé de la Chro- 
nique de Prosper, semblable à celui que Pithou 
a publié, et que cette chronique se mettait ordi- 
nairement à la suite des oeuvres du saint docteur 
de Bethléem. Jusque là le scholastique du VIII*^ 
siècle ne s'éloigne en rien des chroniqueurs du 
VIP. Mais après avoir fait sortir les Francs de 
Troie, il les place sous la conduite d'un roi 
nommé Friga, et les partage en deux bandes. Les 
uns vont conquérir la Macédoine ^ ; les autres, ap- 
pelés Frigiens du nom de leur chef, parcourent 
l'Asie, remontent le Danube et viennent s'établir 
sur les bords de ce fleuve et de la mer Océane. 
Alors une nouvelle division s'introduit parmi eux. 
Conduite par le roi Francion, une partie des 
Troyensse fixe près du Rhin et veut y bâtir une 
nouvelle Troie'; mais, par un arrêt du Destin, 

« Ce passage cattachait Vorigine des Francs aux glorieux souvenirs 
d'Alexandre, dont l'histoire, chargée des fables que toutes les nations 
y avaient successivement ajoutées, commençait à circuler en Europe. 
Au moyen^àge, plusieurs chefe germaniques, qui n'osaient s'élever jus- 
qu'à rorigine troyenne , voulurent au moins descendre du héros macé- 
donien. De ce nombre furent les rois vandales , souche des ducs de 
MecUembourg , qui essayèrent même de faire passer pour une image de 
Bucéphale la tête à'urus ou bœuf sauvage qu'ils portaient dans leur 
écusson. 

a L'auteur des Gestes appelle celle ville imaginaire Sîcamkria, 
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cette entreprise reste inachevée : ce sont là les 
vrais ancêtres des Francs. L'autre partie demeuré 
dans rOrient, et élit un roi nommé Turchot, qui 
donne à ses sujets le nom de Turcs ' . Si l'on 
compare ces traditions avec celles que nous ont 
transmis les sagas du nord, et particulièrement 
l'Hervarar saga , il est aisé d'y reconnaître une 
origine commune. Nous avons déjà eu occasion 
de signaler plus haut ces remarquables analo- 
gies*. 

Ce fut aussi dans le VIII® siècle, qu'on in- 
venta la naissance miraculeuse de Mérovée, fils 
d'un monstre marin ^, et le songe de la reine Ba- 
sine, épouse de Childérîc et mère de Clovis. Dans 
la première nuit qu'elle passa avec son époux, 
celte princesse dit à Childéric : «lève-toi, vas aux 
portes du palais et rapporte à ta servante ce que 
tu auras vu.» Le roi se lève et voit passer devant 
le palais un lion, une licorne et un léopard. Il 
rend compte de cette vision à la reine qui lui 
dit: « sors de nouveau et raconte-moi encore ce 
que tu auras vu.» Le roi sort et voit passer des 

* Residua pars , quœ super littore Daaubii remanserat, elegerunt Tuf- 
chot nomine regem , per quem vocati sunt Turchi, 

* Voir le i" chapitre, pages 60 et 62. 

^ Frédég. , c. 9, Chlodeonîs uxor ad mare lavatum vadens terretur à 
hestîâ Neptuni, qui Minotauro similis eam adpetisset^ cùmque inconti- 
nub à hestiâ tacta fuisset , concepit ac peperit filium Meroyeum. 



DES MONARCHIES BARBARES. 391 

loups et des ours. Sur les instances de sa femme il 
sort une troisième fois; mais il ne voit plus que 
des chiens et des animaux immondes se roulant 
dans la fange et se déchirant entre eux '. Ce 
songe qui annonçait la décadence de la dynastie 
mérovingienne ; n'a pu être évidemment imaginé 
que dans les derniers temps de cette dynastie, et 
dans Fintérêt de l'usurpation des Garlovingiens. 
C'est une règle générale que les prophéties histo- 
riques doivept être réputées postérieures aux évé- 
nements qu'elles prédisent. 

Ici se terminent les fictions que les chroni» 
queurs des VIP et VHP siècles ajoutèrent aux pre- 
miers chapitres de nos annales. A part ces addi- 
tions, on ne trouve dans l'histoire des Gestes ou 
dans celle de Frédégaire que des extraits tron- 
qués et défigurés de Grégoire de Tours et des 
écrivains grecs ou latins du V* siècle. Frédégaire 
ne parle pas de Pharamond; il lui substitue, 
comme père de Clodion , un chef franc , appelé 
Théodemîr, fils de Richimer *, que Grégoire de 
Tours nomme seulement pour dire qu'il périt par 
le glaive avec sa mère Âscila. Il est difficile de dire 
pourquoi Pharamond a été préféré en quajité de 

* Frédég., chap. la. 

* Franci electum à se regem, siciit priùs ftierat , crinitum , ex génère 
Prlami, Frîgî et Prancionîs super se créant nomine Theudemerem Jilium 
Blchimeris; suhstituUur filius ejus Clodio in regnum, frédég. , c. 9. 
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personnage historique à ce Théodemir qui paraît 
au moins avoir réellement existé , quoique nous 
ignorions dans quel temps et dans quelles cir- 
constances , car le passage de Grégoire de Tours 
où il est nommé, est donné par le savant évêque 
comme extrait des fastes consulaires \ 

Depuisl'époque carlovingienne, les chroniqueurs 
ne firent phis que se copier les uns les autres. Ce- 
pendant la période des chansons de gestes et des 
romans de chevalerie produisit beaucoup de 
contes fabuleux sur Pharamond et ses premiers 
successeurs; mais les romanciers du XIP siècle, 
moins heureux que ceux du VII*, ne réussirent 
pas à faire passer leurs fictions dans le domaine 
de l'histoire. A la renaissance des études, au XVI® 
siècle, les récits de Frédégaire et de l'auteur in- 
connu des Gestes des Francs avaient acquis , en 
passant de bouche en bouche et de livre en livre, 
pendant 800 ans, un caractère d'authenticité 
traditionnelle que personne n'osait plus contes- 
ter. Des actes publics leur avaient donné une 
sorte de consécration officielle ; ils étaient liés à 
nos souvenirs d'existence nationale, à l'illustration 
généalogique de nos rois, et il y aurait eu, pour 

< Sam et in consuïarîbus legimus Theodomerem regem Francorwn , 
fitium Richimeris quondam et Ascilam matrem ejus gladio inteffoctos., 
Grcg. Tur., lib. a, c, 9. 
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ainsi dire, crime d'état à vouloir les attaquer ^ 
Au XYU® siècle la famille des Bourbons faisait 
revivre pour son propre compte les prétentions 
des Mérovingiens à l'origine troyenne; les noms 
SHectorideSy de Trojugenœ appliqués à des mem- 
bres de la famille royale se rencontrent fréquem- 
ment dans les monuments littéraires et histori- 
ques de cette époque *. Ces préjugés avaient 
alors tant de puissance que les savants Bénédic- 
tinsy tout en publiant des documents qui en dé- 
montraient la fausseté^ n'osèrent jamais les com- 
battre de front. Dubos seul eut cette audace , 
et une clameur universelle s'éleva contre lui: il 
n'est pas encore relevé du discrédit où les pré- 
ventions de ses contemporains l'avaient fait tom- 
ber. A la vérité il avait mêlé des erreurs palpa- 
bles à ses excellentes démonstrations de la réalité 
historique méconnue ; mais on ne voulut voir en 
lui que son côté faible, et l'on ne tint pas compte 
de la nouveauté de ses aperçus et de ses ap- 
préciations exactes des textes contemporains du 
V* siècle. Son ouvrage n'en a pas moins été, jus- 

I Le mémoire ou le savant F^éret rétablissait la yérité histori({ue sur 
Forigme des Francs , fut , à oe qu'on croit, une des causes de son em- 
prisonnement à la Bastille. 

* Dans des yers latins imprimés en tète de VHortus regius Blesen* 
sis, de Morrison, Gaston , frère de Louis Xin, est appelé Thonneur de 
la race d*Heclor : decus Hector idum. 



394 FORMATIOIT 

qu'à ces dernières années, le seul où la dissolu- 
tion de l'empire et l'origine de notre monarchie', 
soient présentées sous leur véritable point de vue. 
Notre histoire classique et officielle est donc 
restée jusqu'à présent composée avec les textes 
de Frédégaire et de l'auteur des Gestes, et en par* 
tie avec celui de Grégoire de Tours dont on a fait 
malheureusement moins d'usage que des deux au^ 
très , parce qu'il a été long-temps moins connu à 
cause de la tendance qu'ont toujours les âges d'i- 
gnorance à substituer les extraits et les abrégés aux 
ouvrages originaux. Cependant on a de bonne heu- 
re écarté le roi Priam, qu'il était trop difficile de 
faire accepter à des générations familiarisées avec 
l'étude de l'antiquité. Mais on a maintenu et l'on 
maintient encore dans la plupart des livres d'his- 
toire les noms des quatre premiers rois : Phara- 
mond, Clodion , Mérovée et Childéric, quoique 
deux d'entre eux seulement, Childéric et Clodion, 
aient une existence historique bien constatée, et 
qu'encore les faits que l'on rapporte d'eux soient 
pour la plupart apocryphes ou dénaturés. 

Mes lecte/urs me pardonneront cette longue 
digression; elle était indispensable. J'ai dû ex- 
pliquer pourquoi je m'écartais entièrement des 
traditions qui ont été jusqu'ici généralement ac- 
créditées; j'ai dû dégager le terrain des ruines qui 
l'encombraient avant d'apporter ma pierre à la 
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construction du nouvel édifice historique dont 
les savants travaux de nos contemporains ont 
déjà posé les bases. Je vais maintenant reprendre 
ma tâche avec plus de liberté, et m'attacher à dé- 
montrer comment les colonies formées par les 
Barbares dans la Gaule, se développèrent à la fa- 
veur de r affaiblissement de l'autorité impériale 
et finirent par arriver à l'état de monarchies in- 
dépendantes. 
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égales, avait pour limites, ai 
droite , la chaîne des montage 
la Méditerranée; à Test, les . 
Lorsque , pour faciliter les o 
défilés des Alpes, ils en coni] 
ensemble de territoire forma 
égards, une administration s^ 

César, ayant conquis tout^ 
territoriales, habitées par deî 
même langage ; il donna à ce 

La Belgique était comprise 
Wahal et la Mer. La Celtique 
du Rhône ; au sud par la lign 
à TouestparrOcéan. L'Aquil 

Les successeurs de César a 
nie, et habitée , surtout vers 
de camps et de forteresses , e 
posé de THelvétie et du pays 
Gaule Germanique , que bon 
de la Meuse jusqu'au Wahal. 

Les dénominations et les \\ 
temps telles que César les av* 
de la Saône, un autel dédié : 
tion le plus central entre la C 
Lugdunum , Lyon , dont on 
Gaules , Belgique , Celtique < 
assemblées solennelles ; là se 
principaux habitants , qui rei 
par les souvenirs de national! 
Gaule vaincue , et la Celtique 

Bientôt après , on sépara 
les montagnes d'Auvergne et 
César. Bientôt encore cette A 
nom , et englobée dans l'anci 



a nord, sur la rive gauche de ce fleuve, le cours de la Durance, sur la rhe 
Qcs du GéTaudan et du Quercy; à l'ouest, la Garonne; au sud, les Pyrénées et 
Upes. La Yiennoise était comprise entre la Durance , les Alpes et le Rhône, 
ommunications entre la Gaule et l'Italie , les Romains eurent occupé toas les 
posèrent les deux provinces Alpines, Alpes Penninœ et Alpes Maritimœ, Tout cet 
ce qu^on appelait l'andenne province Romaine, qui eut toujours, à certains 
jparée. 

i la Gaule indépendante, reconnut dans cette vaste région trois grandes divisions 
i races distinctes , qui n'avaient ni les mêmes mœurs, ni les mômes lois, ni le 
s divisions les noms de Belgique, Celtiqtie et Aquitaine. 

entre la Seine, la Marne, la chaîne des Vosges, le cours de la Meuse jusqu'au 
était bornée au nord-est par la Seine et la Marne; à l'est par le Jura et le cours 
le des montagnes du Gévaudan et du Quercy et le cours inférieur de la Garonne ; 
Laine s'étendait de la Garonne aux Pyrénées, 

chevèrent de soumettre la portion du territoire gaulois limitrophe de la Germa- 
le nord, par des tribus plutôt germaines que celtiques. On couvrit ce territoire 
t on en forma deux divisions frontières: au sud, le Tractus SequanicuSy com- 
des Sequanes, c'est-à-dire de la Suisse et de la Franche-Comté; au nord, la 
mit à l'est le cours du Rhin , à l'ouest la chaîne des Yosges et le cours inférieur 
Par là le nombre des provinces gauloises se trouva porté à neuf, 
mites des trois grandes divisions de la Gaule intérieure ne restèrent pas long- 
lit indiquées. Dès le !•' siècle de l'empire, on éleva, au confluent du Rhône et 
i Tempereur Auguste. Cette situation était bien choisie comme le point de jonc- 
eltique et l'ancienne province Romaine. Près de là était une bourgade nommée 
fit le chef-lieu de tout le territoire conquis par César. Chaque année les trois 
3t Aquitanique, envoyaient des députés à l'autel d'Auguste. Là se tenaient des 
célébraient des fêtes pompeuses où chaque cité était représentée par un de ses 
naplissait les fonctions du sacerdoce. Le nom de Celtique déplaisant aux Romains 
ité qu'il rappelait , on lui substitua celui de la capitale qu'on avait imposée à la 
3 de César devint la Lyonnaise , Lugdunensis, 

de la Celtique ou Lyonnaise toute la partie occidentale comprise entre la Loire , 

le cours inférieur de la Garonne , et on réunit ce territoire à l'Aquitaine de 

aquitaine elle-même fut distraite de la province à laqueUe elle avait donné son 

ienne province Romaine • sous le nom de No^emnohnlanîA. T/A/mîtoinA o/i*»;»:*. 
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